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^ AVERTISSEMENT. 



^ \jf È S Lettres ont été écrites ayant la 

mort du grand homme que nous venons 
de perdre ; elles ne lui avaient poirà 
encore été communiquées. Defiinées h 
développer , a apprécier une opinion 
qui a une grande vraifemblance ^ & qui^ 
peut-être y fous l* apparence du paradoxe ^ 
renferme un grand fond de vérité ^ elles 
n*avoient point V objet de convaincre 
M. de Voltaire; ce n^eft pas a 8j ans 
qu^on change fes opinions , pour des 
çpinions oppofées. Il a toujours été 
perfuadé que les Brames , qui nous ont 
enfeigné tant de chofes , étoient les au-- 
teurs de la philofophie ô des fciences ; 
V auteur penfe qu*ils n^en ont été que dé-- 
pofitaires. La mort de M. de Voltaire 
n^a pas dû faire changer la forme de 
difcuffion employée dans les premières 



AVERTISSEMENT. 

Lettres, ; l* auteur a encore l* honneur de 
parler a M. de Voltaire. On n^efi fuf- 
pecl de flatterie qu'en louant les vivans. 
Il s^applaudit de rendre un hommage 
défintérejfé a la cendre de ce grand 
homme, 
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LETTRES 

SUR 

L'ATLAN JIDE BE PLATON 

ET SUR L'ANçiENNE,. 

HISTOIRE DE L'ASIE. 

QUATRIEME LETTRE. 
DE M. DE VOLTAIRE A M. B AILL Y. 

^ Femey , le ij Février 1777. " 

■ " i"" ■ ■ I ' '■ '■''■■■■ " » .111 ■■■^11 -' 1^ 

Tradidit mundum difpueadoni eorum, ' 

Je ne difpute point contre vous , je ne 
cherche qu'à m*inftruire. Je fuis un vieil 
aveugle qui vous demande le chemin, Per-» 

A • " 
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fonne n*çft plus capable que vous cle reftî'*' 
fier mes idées fur le? Braçmanes. 

Je fuis étonné qu'aucun de nos Français 
n'ait eu la curiofité d'apprendre à Bénarcs 
l'ancienne langue facrée , comme ont fait 
M.Holvell&:M.d'Ov. 

I ^. Le livre du Sh^ftah , écrit il y a près 
de 5000 ans, h'eft pas affez fublime pour 
tious laîâer croire que les auteurs ivàient 
du génie & de la fcieAQe ( <z ), 

2^. Eft-il bien vrai que les Brames d'au- 



( a) Lç fivte du Sliaftah eft templi de fables , il eft vrai \ 
tnais il comp:ience par ceue grande vérité ^e Dieu eft in« 
compi61ie&fiUc } ^«A. riiom^e ne doit point fonder fon ef- 
fence. X*homxne , i\vi a fait ûieu à fon tBogs^ ^4ti long-^ 
tems avant d*en venir là. Cette vérité, lorfqu*cllc n*a pas été 
tévélée y n*a pu être que Touvrage de la philofophie & le 
réfultat d*unc m^tapliyfiquc profonde ( Premières Lettres à 
}A. dé Voltaire , j>. 7^ }. On retrouve dans ies trois Dieux 
des Indiensles trois aâes de h puiâàsicc divine, qui a produit 
k monde, qui le coûCtfvc, & qui doit le ^démûsc. Si cm 
grandes vues font fuiv^es de fables , c'eft qu'elles ont été ajol^ 
fées {)ar les Indiens. Le peuple aéateor de ces biAçs n'a 
point créé ces vérités. C'eft ce qui prouve que Ict Indien^ 
n'ont ni fciencc jû ^énic^ & ce qui répond à la fecQnde ob<* 
feâion* 



'suR> l'Atlantide. ,5 
jourd'hui n'ont ni fcience ni génie (a) ? 

3^. S'ils ont dégénéfé fous la tyrannie 
.des de|cendans de Tamerlan, n'eft-ce pas 
Teffet naturel de c6 que nous voyons dans 
Rome &ù dans la Grèce ( ^ ) ? 

4®. Zoroaftre & Pythagore auraient-ils 
fait un voyage fi long pour les aller con- 
fulter , s'ils n'avaient pas eu la réputation 
d'être les plus écljûrés des Jioninies { c} ?. ; 



{a) Voyez encore la page S S des premières lettres à 
M. de Voitairc \\'' , 

( ^ ) Je ne dis point; que les Indifos'^îjent dégiénéxi jTous la 
tyrannie dc.Tamçrlan, je parle d'une époqjie bien anté- 
rieure Jfe dis que le tcms a ajouté fon influence à celle des 
jévpiutiops. Je fais qu<- R^i»* oç u G)Qèi:cpQt bcatt.ayoir diS- 
généré , les monumens relient 5 on retrouve des traces de 
fc(pfjt «c du génie des m cmts nations dans fc même rlimat : 
mais ipr%uc les peuples jnawbflw jfux Jç ^gf^p , jipf^^ii'i|fs 
font tranfplantés , l^J^^^f'un flLO^ivcau diffiat Jle^r.çplçygjc 
. géoie^ il ne leur rçftç^fus rien. J*cfi«n.Qnun}ens r€vit;^u.pay8 
de leur pri jine • pu ftiçiiife. foQt Aétf i^ijw ^» les fie^qs^ Jeçsi^l 
*; la t^rreput diangélwefpjit, ^ç•çft^û.g^p|pil^^ 
.-dégéncuw- • ^. ' V'\ % 

( f ) Si Zorpaûre a cpliûiUé ks Bramas > /:!çft fans dowfiç je 

7:oFoaAre xnoxier^ ; l'Jbomipage 4e c.c i^gifl^tcur.^.celHi 

^du philp&pbc Pyth^ore font uQe preuve cjup îps JBraffiçs 

avai^t la xéfutj^ioa d'àrc ^cfaùr^. Mais les lumières foyc 
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5®. Leurs trois vice -Dieux, ou Cous/^ 
Dieux , Brama , Vitfnou & Routrtn , le 
Formateur , le Reftaurateur , TExterminâ- 
teur , ne font-ils pas l'origine des trois Par- 
ques ? 

Clothù colum rttinet , Lachefis net , Atropos ouaté, 

La guerre de Moïfafor & des Anges re- 
belles contre TEternel n eft - elle pas évi^ 
demment le modèle de la guerre de Bria- 
rée 6c des autres Géans contre Xipiter (a)? 

6°/.N'eft-il donc pas à croire que ces 
inventeurs avaient auffi inventé Taftrono- 
mie dans leur t^eau climat , puirqu'ils avaient 
bien plus befoin de cctte^aikonomie pour. 



relatives î on peut avoir beaucoup perdu , & refter xiche en 
coaspataifon d'un homme qui n*a mn. 

(tf ) Il eft très poâîble que les trois Dieux dé$ Indiens 
foïent l'origine des Parques de la Mythologie. La guerre de 
' Mbïfafôr peut avoir été le modèle de la guerre de Briarée Se 
des autres Géans contre Jupiter. Je penfe, comme M. de Voi- 
ture y que la philofophie & les fables nous font venues de 
rOrient 6c des Indes. Nous différons en ce qu'il ctoit que 
tout y a été inventé s )e regarde la philo(bphie comme 
^iraDgirc à ce pays , & les fables comme lutiyes» 



SUR L'AtI A N'TIDE. J 
rigler leurs travaux &c leurs fêtes ^ qu'ils 
n'avaient befoin de. fables pour gouverner^ 
les hommes (a)? 

7°, Si c'était une nation étrangère qui 
çût enfçigné l'Inde , ne refterait-il pas à 
Bénarès quelques traces de cet ancien évé^» 
nement? MM. Holvell 6ç d'O^ n'en ont, 
point parlé (3). 
fc j , j ' I 1 I « ■* 

(a) Le hcCoin des chofes fait la néceffité de te& inventer | 
nais ce qui eft nécefTaire n*eft pas toujours poffible. On a 
plus befoin de l'adronomie pour régler les travaux, que de 
£ibles pour gouverner les hommes : mai$ les fables, toujours 
pofées fur un fond vrai , font l'ouvrage de l'inu^nation 3 
les vérités des fciences font le produit des travaux, do tems 
& du génie. L'imagination fe joue avant le règne de la rai^ 
fonj l'homme adultç • occupé des fcienrec., dc revient polnl^ 
aux jeux de fou bas âge. Ç'eft précifément parceque les In- 
diens ont inventé ces fables , <^u*ils n'ont point inventé & 
perfeâionné l'afbonomie, 

(k) Dans les pays od l'on n'imprime pas , bieades faits f<^ 
perdent & sV£Fàcent. On écrit ce qui efl important , tout Iç 
refte s'oublie. Une nation étrangère peut avoir enfeigné 
^'Inde, fans qu'il refte de traces de cet ancien événement^ 
ta vanité nationale eft btéreifée à les fupprimer. Combien 
4*liommes joui^fent des bienfaits qu'ils ont reçus , fans par- 
ler de leurs bien&iteurs l D'ailleurs MM. Holvell & d'Ov/ 
çnt féjoumé dans l'Inde , s'y font inftruits , mais ils ont pu 
t^çrçr bien des chofes. Un étranger pourrai^ pafTer dcsi 

A iij 
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S^. Je conçois qu'il eft pofltblc qu*un' 
ancien peuple ait inftmit les Indiens. Mais 
n'eft-il pas permis d'en douter , quand on 
n'a nulle nouvelle de cet ancien peuple (a) ? 

Voilà, Monfieur, à-peu-près le précis 
des doutes que j'ai eus fur la philofophie àcs 
Bracmanes , & que f ai fournis à votre dé- 



années à Paris, fans connaître tout ce qui eft dans nos 
archives. M^gré ces raîfons , qui feraient fuiEfaôtcs pour 
expliquer le filcnce des Indiens fur cet ancien enfeîgncment, 
je crois que l'on n'a pas befoîn d'aller dans l'Inde pour en 
trouver des traces. (Voyez la première des lettreîf fuivâàtes.y 
( <z ) Il eft permis de douter de cette înftrudlion , lorfqu'on. 
ii'a aucunes nouvelles de cet ancien peuple perdu. Le doute 
çft toujours permis dans les fciences , c'cft la pierre de tou- 
che de la vérité. Cependant le^Aute^doic avoir des bornes^ 
joutes les vérités ne peuvent pas être démontrées comme les 
vérités içathématiques. Le genre humaii\ aurait trop à per-* 
4re , s'il fe réduifait à cette claiTe unique. Les témoignage» 
balancés, les probabilités pefces, les fables rapprochées 8c 
éclairées les unes par les autres, forment par leur réunion 
une lumière forte qui peut conduire à l'évidence. Et lôrfquc 
fa philofophie avec ces fecours arrive à des réfultats fondés 
iur la nature des chofes & des hommes , on a des raifons de 
croire & non pas de douter. On n'a pas befoin de favoîr le 
nom d'un peuple pour reconnaître fon exiftence Se fes tra-*' 
vaux. L'Afie eft encore pleine des nouvelles de ce peuple : le% 
conformités des peuples connus font ces nouvelles ; les inf-- 
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cidon. Je vous avoue qtie Je n'avais yaseaisi 
]u le fyftêrae de M. de Makan fur la cha^ 
leur incerne de h cenre^ comparée aveo 
celle que produit le fokil en été^ J'étais 
ieulemeos très |yei^i3àdé qo^il y a par-'tbut; 
dufeu, 

Ipiis uhique tant , natwHon àmpUAitur omncm. 

Les artichauts &: les afpergâs (|ae nous 
avons maiDgés cette année au iHois de Jan-« 
vier y au milieu des giaces hc èit neigea j 
& qui ont été produits fans qu'uin féul rayon' 
duifoleil s'en Toit mêlé y &: fans aucun 
feu artificiel 3^ im^' prouvaient affez que la 
terre pofsède uae chaleur intrinsèque très; 
forte. Ce que vous en ditçs dans votre 
neuvième Lettre m'a beaucoup plus itiibruit 
que mon potager. 

Vos deux livres, Monfîeur, font des tré^ 



deimons favantes, très-antiques & placées aux premiers corn- 
snencemens des nations orientales , font les nouvelles d'un 
peuple auteur de ces iniUtutions. Les grands édifices font 
l'ouvrage, non de la race qui s'élève , mais de la^race qui 
fyûjt. Un pakùs n'cft çoinc bâti par des cnfans. 

A iv 
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fors de la plus profonde éniditioti^ &: des 
conjcftures les plus ingénieufes , ornées 
d'un ftyle véritablement éloquent , qui efl: 
toujours convenable au fujet. 

Je vous remercie fur-tout de votre der4 
nier volume. On me croira digne de vous 
avoir eu pour maître , puifque c'eft à moi 
que vous adreflez des lettres où tout le, 
monde peut s'inftruire. 

Agréez la reconnaiflance & la refpec- 
çueufe eftime de votre très humble & très 
obéifTant ferviteuç., 

Le vieux malade de Femey , Y* 
Puer ccntum annorum. 




'sur l'At LAN TÎ de. ^ 



ONZIEME LETTRE 
DE M. H^AILLY A M. DE VOLTAIRE; 

Expofuion dufujct de ces nouvelles Lei^ 
très ^ & premier exemple d'un peuple 
perdu. 

14 Paris % ce t^ Janvier 1778: 

Permettez-moi, Monfîeur, de renouer 
avec vous une correrpondance qui m'ho-r 
nore. J'aime à vous faire hommage de mes 
idées. Quelque prévenu que vous foyez en 
faveur des Bracmanes , je vo\is fais encore 
juge entre ces fages fi juftemenc admirés, 6^ 
lé peuple plus favanc , mais inconnu , que 
vous ne voulez pas admettre. J*avoue qu'il 
eft difficile de s'ihcérefTer aux gens qu^on 
ne connaît point. Nous fommes toujours 
pris par les fens. Vous avez converfé avec 
les fages qui ont inflruit Pythagore , vous 
les avez vus par les yeux de ce philôfo- 
pbie, Yo\is avez lu leurs livres ; en admirant 
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Içur fageâê ^ vous avez conçu de la vénérai 
don 6c de l'amour pour ceux qui la prad-' 
quaieot ; vous devezavoir de la répugnance 
à les dépouiller pour des inftiditeurs pêr-** 
dus dans la nuic de l'andquicé y^ oubliés par 
ringradtude des l^mmes , Ôc donc le cems 
a eflacé les noms & prçfque le fouvenir. On 
fe fait une fociété , on choifit des amis en 
lifanc rhiftoire. L'homme a tellement be^ 
foin de vivre avec fes femblables^de 55'afFec- 
donner pour eux , qu'unç exiftence détruite 
ne détruit point cet intérêt: la retraite 6c 
le filence du cabinet n'empêchent point le$ 
parlions de s'aUumer pat les récits j il s'en- 
coure des p cr f coiiagesL dont on lui retrace 
les noms & les faits y il vit avec eux y Se 
îl éprouve leur féduâion* £n aimant Bélî- 
faire, on hait Ces ennemis. Les grands talens 
& les grâces de Géfar lui font encore des 
partifans : folitaire , le livre à la main , je 
m'agite pour le fuccès de (es entreprifes 
exécutées depuis dix-huit fiecles ; j'oublie 
qu'il voulait renverfer la république , do^ 
miner fa patrie , & je gémis de rafraflînat 
qui Ta délivrée. 
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Il eft donc tout fimple, Monfieur, que 
vous ayez aimé les anciens Brames. Vos af-« 
ferions {om pour ta fagefTe & pour le fa- 
voir. Mais vos Brames font bien jeunes en 
comparaifon de leurs antiques inftituteurs* 
Cette antiquité rend plus refpedables les 
vieux amis que je me fuis choiiîsw L^amitié, 
en même tems qu'elle eft ime inclination 
du cœur, eft un ^sntiinent de refped, & ce 
refpeâ augmente pour la vieilleilë. Je me 
repréfente ces premiers philofophes avec un 
extérieur .grave, la^ tête couverte de che-<« 
veux blancs , cultivant des mœurs pures , 
menant une vie fimple dans des fiecles 
d'or , où les lumières n'avaient été portées 
que fur des objets utiles, fur les befoins 
inoraux &phyfiques des hommes, Se où la 
perverfité n'en avait point corrompu l'u- 
sage , en dénaturant les bienfaits de l'efprit; 
Lorfque j'ai étudié l'hiftoire de l'aftrono*^ 
mie , j'ai vu que les tems qui ont précédé 
Hipparque & Ptolémée nous offraient de 
grandes vérités , mais ifolées, &c qui domir 
naient fur l'ignorance générale , comme 
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ces arbres laiffés debout fur le terrain des 
jforêts abattues. On y reconnaît la main du 
cems & les traces de fa faux deftruâive: en 
marchant il frappe fans choix, & il épargna 
avec indifférence. J'ai dû recueillir ce qui 
lui était échappé; j'ai vu que ces reftes ap-^ 
partenaient à une maffe de connaiffances 
détruite & difperfée en débris. Cette mafle 
recompofée fait concevoir la plus haute 
opinion de l'état primitif des fciences. J en 
ai donné les preuves dans l'hiftoire de l'Af- 
tronomie ancienne , je les ai multipliées 
dans l'hiftoire de l'Aftronomie moderne 
que je vais publier inceflamment. J'ai vu 
que ces fciencqs n'étaient point l'ouvrage 
des peuples exiilans , des peuples connus 
de rAfie , & que malgré l'ancienneté des 
Indiens , il fallait rapporter ces belles in-? 
ventions à un peuple antérieur & plus in-» 
duftrieux {a). 

Mais vous me dites : Jî c^ était une na^ 
lion étrangère qui eût enfeigné l'Inde , ne 

(a) Hîft. de l'Afti. aaç. p. i^ 6c fuiv^ 
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téficraii-il pas a Bénarès quelques traces 
tde cet ancien événement ? M. Holwélt 
n^en parle cependant pas. Y ous ajoutez : s^il 
ejipqffible qu*un fincien peuple ait infiruit 
les Indiens , n'ieflrilpas permis d^en douter y 
lorfqu^on n^a nulle nouvelle de cet ancien 
peuple?^ 6iSz donc ce qu'il eft néceflairede 
faire pour compléter les preuves ofFertesau 
public , & à vous , Monfieur i il faut vous 
donner des nouvelles de cet ancien peuple 
perdu. Je pourrais vous répondre par l'auto- 
rite d'un grand philofophe : cette autorité, 
c'eft la vôtre* îleftpojfible , dites-vous (û), 
que long-tems avant les empires de la Chine 
& des Indes ^ H y ^'^ ^" des nations inf^ 
truifes , polies & puijfantes , que desdélu^ 
g€s de barbares auront enfuite replongées 
dans le premier état d'ignorance ù de grof" 
fièreté qu'on appelle l'état de pure nature. 
Mais il n'eft plus queftion de poflîbilités ; 
à cette penfée philofophique & générale, 



(il) EfTai fur THiftoixe g&i&alc par M> de Yolciiirc, 
,Avant-propo$ip.^, ; 
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vous avez faic fuccéder une penfée plusop- 
profondie. Je ne vous parl^ plus de ces cou-- 
fornlicés qui dâmandenc une parenté entre 
les peuples ^ ni de ces allégories fi bien expli- 
quées par M. de Gébelin ^ qui donnent à 
toutes les œuvres de l'antiquité le même ef- 
prit & la même phyfionomie. Nous ne con- 
fidérons point cette identité d'ufages , d'inf- 
mutions y ces grandes découvertes qui doi- 
vent marcher enfemble chez le même peu^ 
pic , ou du moins chez des peuples frères ; 
découvertes qui laifTent une longue in- 
iluence après elles ^ &: qui annoncent un 
fieçle original , dont vingt fiecles fuivans ne 
font que l^s copias. Cette influeni:e a été 
bien faifie p^r M^ de Buifon. Les poèmes 
d'Homère onç long-tems fourni les fujets 
de nos tragédies i ce chobc montre quel eft 
d{H:ès 3000 aa$ Je pouvoir d'un grand génie 
fur les eiprits » & combien fon ima^adon 
roattrife encca^rimagination despoct«(a). 
Jufqu'au grand fiecle de Louis XIV, dont 

^ {a) Répond 4e M. ^ BotFon «u r emercicmcsxt de M. Iç 
Maréchal de Duras à rAcadàniçIrgnçaUç» ^ 
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Vous êtes le dernier chef - d'oeuvre, nous 
avons copié , même dans les fciences , les 
beaux fîecles 4^ la Grèce Se de Rome. L'A- 
ile plus confiante , aujourd'hui privée de gé- 
nie éc de TeTpric d'invention , confèrve fk 
phyficmomie antique , & elle imite encore 
le beau £ecle oublié dont j'ai voulu renoua 
yeler la mémoire. 

Je me propofe 4e ne vous donner ici que 
(des preuves hijSjoriques. Nous allons par^ 
courir l'Afie, 6c même toute l'étendue du 
monde ancien. J'efpere ^ Monfîeur , que 
vous ne vous rendrez pas difficile^ fur la na*< 
ture de cts preuves. Je ne puis rien vous 
montrer qu'à travers un voile ; il n'eft pas 
en mon pouvoir de déplacer la mafle du 
tcms : les annales de ce peuple n'exiftent 
phis i les anciens titres font perdus. C'eft un 
malheur commun aux nobles & antiques 
Êunilles* Le témoignage des hiftoriens à 
été e£^é , le fil de la oradition s'eft rompu 
dans les défats que la guerre a formés , 6t 
dans les fiedes d'ignorance qui font les dé^ 
feccs du tems, Mais il refte ube notion conii 
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ifufe , quelques faits gravés dans là raé*- 
moire, & dont la durée annonce Timpor* 
tance & la vérité. Un long foùvenir , le 
fouvenir des hommes j eft bien quelque 
chofe : je fais grand cas de ces traditions 
antiques cônfervées chèrement par une 
fuite de générations. Ce font ces tradi- 
tions hiftoriques que nous allons confulter; 
nous reconnaîtrons facilement les additions 
id'une imagination menfongèrej nous reje- 
terons ce qui fera contraire à la vraiferh'- 
blance & à la nature : le refte fera la vérité , 
&: nous y croirons , afin que cinquante fie- 
cles , qui ont dépofé pour elle , ne récla- 
ment pas & ne s'élèvent point contre nous. 
Sans doute il eft poflible qu'une nation 
étrangère ait apporté des enfeignemens 
fans qu'il en refte aucunes traces , fur-tout 
' chez un peuple qui n'écrit point. Les maî- 
tres meurent,,; les difciples font ingrats: 
Toubli des bienfaits eft dans Thiftoire de 
tous les pays &c de tous les hommes. Ge 
qui arrive dans les fiecles d'ignorance eft 
préciféraeat femblable à ce qui fefait dans 

les 



les ténèbres } tout s'y paflTe fans tënîoins ; 
"&: i^uand la lumière fe mônttey ceux qui 
^ont éclairés n'ont aucune idée de ce qui 
a précédé cette clarté nouvelles Mais jcfc^ 
tais tort à ma caule en difant qu'il n;e rêtt'c 
^ans rinde aucune trace de ce grand évé- 
nement. Ces traces font trop bien mar- 
quées pour lès méconnaître, llnousrefteuà 
beau monument & des inftituteiirs étran*- 
-gérs , & de la phil,ofophie tranfplantée , éc 
de rinftfuûion reçue dans l'Inde fans au* 
runs progrès ultérieurs. C'eft le hânfciit^ 
c'eft cette langue favante 5 &c abandonnée 
de ceux qui4a parlaient à lyi peuple qui nç 
l'entend plus. Le:s favans paflent leur vie '4 
l'étudier dan^ des dictionnaires, & ils ne - 
là pofsèdeht pbint j parceque d'une paré les 
ouvrages confervés font en petit nombte>, 
écrits fur des matières abftraites 5 éc que\ 
ide l'autre,* les favans font encore zffkz, 
ignorans. Quelle preuve plus forte peut-Gn. 
d )nner à un philofophe comme vous^y^ 
Monfieur ? Une langue morte fiippofe un. 
peuple détruit i c'eft une vérité incontefla- 

B 
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.ble, Ainfî , faa$ compter les monuûijsns de 
r^ftrojtiomifiî , fans parler de refprit uni*- 
Vçrffl des iiîftitucions antiques, qui toutes 
x^çlatRçnt un peuple antérieur , le hanfcric 
!çft un monument de Ton exiftedce , & la 
■iFîttç conferyée dç fon pafT^ge dans l'Inde. 
Vous mQ diçmanderez çonunent ce peu* 
|)le n'* gardé wciine plaç^ dan« la mémoire 
4es hotnflîçs y CQtnment fon nom eft tout- 
à-faitoublié ? Je pourrais vous renvoyer à 
ce vieillard iwpitoyable qui dévore fes en- 
fans , au Tems dont tous Içs ^pas font def- 
f rupteurs. Je pourrais vous dire dç Tinterro- 
:ger pour qu'il yous ouvre ks abîmes , qui, 
jcemme ceux de la mer > renferment tant 
ddç tréfors. 

. . Mais rhiftçire du palTé n'eft pas toute 
^gloutie daiis ces abîmer i nous fommes 
sSfcz ric|;ies en fait$ pour n'avoir pas béfoin 
.de nous envelopper dans une* pareille in- 
:ceriitude. Après Vous avoir montré les 
,raonumens de Texiftence de ce peuple, 
vous demandez qu'on vous en. donne des 
nouvelles : il .faut feire paraître ô{ entendre 
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les témoins ; nous allons les înterrogef* 
Platon eft le premier. Il avait confuhé leç 

; fagcs. de TEgypte } ce font eus; qui inftru^ 
fent les Grecs par fa bouchç. ^ Vous ti^ 
^ favez paS| difent-ils^ quelle était dan^s 
w votre pays la plus belle & la toeilleurei 
yy génération d'hon;imeS qui ait ^aQi^sf 
M exifté ; il n*en eft échappé qu'une faible 
30 fcmence dont vous êtes les defcendan^. 
V Nos écrits rapportent comment voçrq 
Si république a réfiilé aux efforts d'unes 
>) grande puiflf^nce y qui, fortie de la çier 
» atlantique , avait injuftement envahi 
5> toute rEurppe & TÀfie (a) w.. 

Voilà donc une ancienne race d'hom- 
mes prefque entièrement détruite; car Pl^^ 
ton ne diffimule pas aux Grecs qu'ils n'en 
étaient qu'un faible refte. Mais^ Monfieur , 
nous devpns prendre garde aux expreffions 
des écrivains philofophes» Dans; leurs récits,; 
dans leurs tableaux ^ chaque trait de crayon, 
chaque nuance de couleur eft une idée. 
■■ ■ ' ■' ♦" ' 1 ' ■ " ■ ' ^ ■ ■ II . I i ] i I ' . Il , I , Il 

(11 ) Pktoa ddot ion Timéc* 

Bij 
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Lotfque Platon parle Je la plus beïle & 
àc la meilleure génération qui ait jamais 
exifté, il. veut peindre par la plus belle, 
une génération éclairée & inftruite; quand 
il la défigne pour là meilleure , il entend 
Qu'elle avait des moeurs & des loix reP 
peclées. Si nous ne confidérions que le 
f hyfique de ces expréffions, le beau ferait 
k nature régulière & fleurie , le meilleur . 
la nature fôrt;^ & puiflaiite : mais nous écou- , 
tons un poëte philofophe ; le beau, c'èft' . 
rinïlrudion ; le meilleur, fc'eft la vertu. .. 
Platon parloir <îônc d'un peuple antérieur ,' ^ 
favant , policé, mais détruit &: oublié, au3^ 
Athéniens, à ce peuple fpirituel, léger, 
aimable , femblable en tout à nos Français,' - 
que j'ai oié entretenir comme lui du même' 
peuple. 

* Mais ce n'eft pas tout. Platon ne nous* 
cite pas un fcul peuple. A celui dont nous 
Venons de parler, à celui qui a réfifté, il 
oppofe une nation forrie de la mer atlanti- 
qi^, qui par des guerres & par des injuftiçes^ 
a envahi l'Europe & TAfie. Ceft Iliiftoirc 
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d'un tems inconnu ; on y retrouve les niê-r 
mes traits que dans Thiftoire moderne, lés 
œuvres toujours fen^blables des hompies 
forts & faibles 3 une .attaque in jufle.j unç 
défenfe légitime , heureufe pour un coin dix 
monde, & fur tout le/iiefte un envahiflciT 
ment qui.çft l'ouvrage de la force. /C^ttç 
irruption des Atlantes eft un grand événer 
ment ; on n'envahicpoint l'Europe &;TA{îè 
fans opérer une révolution fur le globe; tes 
conquérant ont des pieds de fer, ils brifenp 
en niarçhant,. &ç la. ppufTière quis'élçve » 
leur paflage couvre tout ce qu'ils laifTenc eçi 
arrière-, tout finit & tout recommence ^veç 
eux. Ne fouhaitons jamais. de révolution; 
plaignons nos pères de celles qu'ils, ont 
éprouvées/ Le bien d^ns la nature phyfique 
& morale ije. .defcend du ciel fur nous que 
lentement 3 peu- à- j)eu 3, j'ai prefque diç 
goutte à. joutte ; mais tout ce qui eft ^uhit,. ' 
inftantané , tout ce qui eft révolution, eft 
une ^vrcedernaux. Les déluges d'eaux > 
de feux &. d'hommes ne s^étendent fur la 
tepre que.pour la ravager. Ce font donc.les. 

B iii ' 
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maux de cette révolution qui font la^nuît 
des tems plus anciens. La conquête y qui a 
tout boulevèrfé , a mis la barrière d'un im- 
xnenfe dëfert entre les freuples dont ÎPlaton 
tious parle & les peuples connus qui ont 
J)laç6 dans Thiftoire. Oti a daté de Fépo- 
ique dés nouveaut établiflemens , tout le 
relie eft effacé. 

Mais ce qui à précédé cette époque eft 
très intérelFant, Nous appercevons des peu- 
ples perdus , comme celui que je vous ai 
fait çonïîaîttè. Si les fcienccs nôra ontprou- 
Vé la nèceffité d'uùpèupîe déttuît ^rhiftoire 
nous en offre desexemples, Lepeupîc atlan- 
tique, le pdiple qui lui a tëfifté, foitt perdus 
pour le tèms ^, ùh ne fait dans quels (îeclei 
on doit les placer ; fis font pérdu^ ponr lé 
îieto, car rAtlàntîde même a diîparu. On 
dit que les abîmes delà mer IVmt englou^ 
tÎ6 , comme pdur nous déro.beirle tFerçeau 
^e ces peuples, - 

c Maiii en ihêrhe tems que Platon nous ap^ 
l^rerid léiir cfxîftenéc , il nous montre une 
grande invaûon qui motive la perte des art?^ 
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des fciences 2£ des lumières, ^^e^ètiçtsentr 
inérke toute noire atxenûoajril liefafiirme 
peut -être les éd&irçiiremei}$iqtiè^oos^:d«^ 
mandez. Puifque nous voulons remonter 
au-^delà des tems de barbarie , & faifir le * 
moment d'une deftruâ^ion'éfcâ^éis^ ^t 
de débris trouvés dans lancien monde > 
nous ne devons pas négliger cette excel- 
lente génération qui n'a laifïë qu'une fai- 
ble femence , & cexjjpiplc^jconquérant qui 
a tout envahi. Jt Vcms idibQi<Jbde la permif* 
fion de remettrfl' fous vos yetix le récit de 
Platon , de corti^tï \ts faits (J^l'il rapporte 
aux hiftoires & 2Èà% tradltidils des peuples. 
La vérité fe faitScçnàajtee par le concours 
des témoignages. Je il*àî pas la préfoniption^ 
Monfîeur , de vous rien apprendre eh hif^ 
toire & en philofophie j mais ne dois-je pas 
vous rappeler toutes les chofes dont fai de{^ 
fein de vous faire un tableau ? Il ne ferait 
pas complet^ il n'y aurait plusd'enfemble; 
fi j'en fupprimais quelques parties. Je vais 
plaider devant vous ^ Je citerai à^s autori» 

Biv 
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tés rcrp«<Ji«W^>î>.mais connues ; & en cheiv' 

cbanjl^iUitPÎècciie ne vousadrelTeraiiîué 
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;. DOUZIEME LETTRE > 

A M. DE VOLTAIRE. 

Récii de l'iU Atlantide ^: ce n^^fi pas une, 
fiction. , 

ji Paris, et liFéi^rîeriyyi. - "^ 

Vous favez,Monfieur,q,ue Thiftoire de rî^é; 
Atlantide eft racontée dans.de^ dialogues,; 
dont l'un efl intitulé Timée &: l'autre CrK 
lias. Platon qui en eft Fauteur commence . 
par nous donner.la tradition des faits; Pla- 
ton, encore enfant , écoutait fon aïeul Cri- 
tias , âgé de quatre-vingt-dix ans. Cçlui-çi^ 
dans fa jeuneffe avait été inftruit également, 
par Solon-, ami de fou -père Dropidas, 
Solon , le légiflatéur d'.Atlienes , 8c l'unr 
^cs fept fages.de la^Grèçe..On ne peut dçnc 
indiquer Mnç; fource plus r vénérable , une. 
çaçiiwofi.mieux fuiviç (8^ pt^s. digne 4e cp»- . 
^anjce,, C'efl; 4J»§ ^^ue le phflôfophe noi^ a^ 
tranfinis les inâxu^ioi^ àe& prêcreç 4'£r 
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pas des années fôlaires . Maïs ce qu'il eft im^ 
.portant d'obferver pour entendre ce paf; 
fage , c'cll Teftet dç la tranflatipn des pçuf 
j)les ; elle s'opérait de deux manières , par 
les irruptions & par la conquête, ou.par uï> 
.changement de demeure ; foit que la néceP 
.fité forçât d'envoyer des colonies, Ibitque 
Jaxiatioi). entière changeât pour être mieujç. 
X'irruption , la conquête était un feu dé vof ' 
Tant : un peuple qui venait s'établir fur cent 
jc^ations, détruites ,.des hommes toujoiu-sar^ 
•jgiés du;glaive,, n'apportaient ni livres^ ni- 
onémoires^^Aufli fe fouciaient-ils peu de là 
^çpnnaiflance du pafle j- ils étaient plus occit- 
;pés .de ce tju'ils allaient devenir que de ce 
iju'ils avaient été. Ce n'eft qu'en s'adoucilr 
/ant fig;^ folr plus riche & plus, fertilç^, 
qu'ils^^^onçu l'idée de.conferyer. la mér 
^moirç des- faits & des fiècles. Chaque père 
^ a raconté: fa vie à fes.enfans, , &c de; ces récits 
jfucçeflTifs a^^té forméel^ vie de la nation 
entière, oul'hiftoire de fadurée* Mais lorfr 
/qu'une nation en: corps.^ ou feulement -pat 
.4fs colonies.}, a changé d'habitacion^ ^^^^^ 
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ïfoitt tranfporcé avec elle dans ce voyage 
paifible; les infticucions , i'csconnaiirances, 
k fbuvenir des graiids taies pafles , &ù la mé- 
moire de fes ancêtres. L'hilloire de fon- 
premier état a toujours précédé rhilloire» 
du fécond, A la longue les traditions fe 
font altérées par leur vieillefle ; le tems a 
cbut confondu , &c les deux hiftoires n'en 
ont plus fait qu'une» Voilà comment des 
feits , vrais en eux-niêmes , deviennent faux 
relativement aux lieux où on fuppofe qu'ils^ 
font arrivés. Cette obfervation peut répan- 
dre un grand jour (ur Tobfcuricé de i'hif- 
toire. Accoutumons-nous à penfer que les 
tems héroïques de la Grèce, ces tems dont 
elle fe glorifie, ne lui appartiennent pas , &c 
font la première hiftoire du peuple qui eft 
venu l'habiter. Nous retrouverons peut-' 
être les climats où tant de noms célèbres- 
ont paru. Nous en avons un exemple dé-- 
monftiatif dans Thiftoire qui nous occupe 
maintenant. Le prêtre ' égyptien déclare 
qu!il parle d'après des mémoires confervés. 
à Sais dans la baffe Egypte 2 ces faits de S 
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à 9000 ans font donnés comme les faits dtt 
pays même ; & cependant il commence fon 
récit par Thiftoire de l'ile Atlantide , qui 
n'était sûrement pas en Egypte. Cette aff<>- 
ciacion des faits étrangers &c des faits pro^ 
près à l'Egypte eft donc une preuve pofi- 
tive de ce que je viens d'établir ; & en même 
tems c'eft un aveu formel que les Egyptiens 
tiraient leur origine de cette île , dont Pla- 
ton nous a confervé la mémoire ^ & qu'il a 
rendue célèbre ( û ). 

Platon , ou plutôt le prêtre égyptien , 
continue fou récit : « Nos mémoires , dit- 

V il , rappor,tent comment votre républi- 
» que a réfifté aux efforts 'd'une grande 
93 puiffance, qui, fortie de la meratlanti^ 
M que, avait injuftement envahi toute TEu- 
*• rope &rAfîe. Cette mer était alors guéa- 

V ble ; fur les bords était une île vis-à-vis 
» de Tembouchure que dans votre langue 
>f vous nommez colonnes d'Hercule , 6c 
« cette île avait plus d'étendue que la Li- 
— ' — I - ■ ■ II- — ^-^— ^— ^— ^-— ^.»— ^ 

{a) Disdogue de Timée. 
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n bye •& rAfie enfemble m. Toute cette 
géographie, Monfieur, peut fournir beaur 
coup d'obfervations , mais ce n'eft pas ici 
le lieu de les faire ; écoutons Platon fans 
l'interrompre, c^ Dans cette île Atlantide 
)3 il y avait des rois dont la puiiTance était 
V très grande y elle s'étendait fur toute cette 
w île, fur plufieurs autres, &: fardes parties 
i> du continent. Ils régnaient en outre 
)) d'une part fur tous les pays depuis la Li^ 
» bye jufqu'en Egypte ; &c de l'autre , fa- 
» voir du côté de l'Europe, jufqu'àTyrrhé-»- 
^3 nia. L'orgueil de leurs forces réunies a 
M tenté de foumettre votre pays, le nôtre ^ 
9) & toute^s lés provjinces (Ituées en-deçà 
w des colonnes d'Hercule, où a commencé 
M leur irriaption. C'eft alors- que votre ré- 
M publique s'ed montrée fupérieure à tous 
93 les mortels par la force & par la vertu. 
9j Elle commandait à ceux de vos peuples 
99 qui ne l'avaient pas abandonnée y fon gé- 
99 nie & Çqs connaiffances dans l'art miU« 
99 taire la fecoururent dans ce danger pref- 
99 faut j elle triompha de {es ennemi, &c 
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i3 elle érigea des trophées de (z vîdtoîftf'^ 
>5. après avoir garanti de la fervitude ceuX 
M qui en étaieint menacés , & nous avoit 
^•>endu à tous le falut & là liberté. Mais 
»5 lorfque dans les derniers tems il arriva 
M des tremblemens du globe & des inonda- 
55 tions , tous vos guerriers ont été engloU- 
w'tis par la terre dans Tefpace d'un jout 
*> *& d'une nuit ; l'île Atlantide a difparù 
55 dans la nier..Ceft pourquoi la mer qui fô 
55 trouve là n'eft ni navigable ni reconnue 
»5 par perfonne, puifqu'il s'y eft formé peu-^ 
55. à -peu un limori provenant de cette ile 
«5 fubmergée (a) 55. 

Platon reprend le même fu jet , avec plus 
de détail , dans le dialogue intitulé CritiaS. 
Il remonte même aflez haut ^ 6c jufqu'au 
mometit où il fuppofe que les Dieux fe font 
partagé la tferre pour la cultiver & pour 
Kembellir. L'île Atlantide fut le lot dé 
Neptune ; il / trouva fur une petite mon- 
tagne un feul homme , nommé Evenôf j 

( a) Platon , dialogué cJc Tim^e. 

avec 



ftveofe femme Leucipe^ \\t avaient été for* 
tnés de la terre 5 commères anciens }e fup 
|>oraiefit, toujours de çeuïc çiont ils né con-*' 
liaifl^ient ppint rorîgine» Clicoétaitla û\H 
Unique de ce couple foliraite^ î^epcupe ei» 
tàevint amoureux ) &c Tépoufa. Sa ppftéricé 
fat nombreufe^ il eut cinq co^ples^d'^en^ 
fans mâles & jumeaux. Âlprs il *divi(a Ton 
domaine en dix. parties j)^ur apanager {pi 
£1$. Vainé s'appelait Aclas^ & donna de-^ 
puis Ton nom à l'ile entièire^,il eut en par*» 
Uge le cei^ttê de l'île &. la petite mon^cagn^ 
où avaient habité f^s aïeux : & nous pouf 
Vons conjeâburer^ Monûetir^ fans ayicune 
fuppDfiôon forcée,, que U montagne reçut 
fon nom aufS bien que l'île ^ & fut noni« 
ijiée le mont Açlas% ; . ^ 

. La poftérité d'Atlas régna îotag-^teias àvw? 
gloire^ Le royaume était toujours tranfmi^ 
à l'aîné de la famille; & les enfans .d$ 
cette race ont conferyé le fceptre pendant 
beaucoup de générations^ Jamais Princâ 
ti^a eu ^ ni n'aura de richefTes fembiabjleà 
ï cellei de c^s Rôiii 1/Sle foismifTait iiv<é 
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abondance les diofes néceflaires àîâ vîd 
Elle ëcait ticîhe-ên métaux , foit folides*^ 
foie fufibles "(Âr).' ^EUe produifaic fui*-*- toiic 
Torichàlque , métal que i'ort txe tônnaiP- 
(ait, dû tems dé Pktoh mêrtie , que- jpàr 16 
hom; mabiqûîydans l'es mines de cèete île -^ 
était très àbàridantj'& ce qu'il y avait de 
Jjlus-^précîettx- âpres -rdr. h^s forées Tour- 
niflaieiit toutes fortes de bois de cohfttuc-^ 
tion j la terre iloufriflait beaucôupf d'ani- 
maux^ tant domeftiques que fauvàges; il 
y avait! même un grand nombre d'étéphans. 
Je vous abrège , Mohfiettr /les avantagée 
de ccttèîIequéPlàtoîVâppellel fertile , belle^ 
fainte & mervèilletifeic ainfi qiie le- détail 
dé là magnificence defesRoi^. Nous avons 
déjà remarqué que les chofes palfcles & 
déjà ainciennes s'embelliffent parle fduve- 
hir, &-Vagrandifrent par la tifaditiôri. J'è 
lie vous parieraï dbnc point du J)akis de's 
Rois, ni du tetnplé de Neptune Hrècoùvert 

^ ' (^'^E^s les métaux (btic fufibfes. Jt £lut.cro^r4qiie^piu: 
gcnt. 
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là'or , dont les voûtes étoient d'ivoire cifelé; 
& le pavé d'argent & d'orichalque. Là 
étaient à^s ftatues d'or ; celle du Dieu, 
monté fut un char tiré par fix chevaux ailés > 
entourés de cent Néréides aififes fur des: 
dauphins, s'élevait.jufqu'au faîte. Ai'cnr» 
tour étaient placées les ftatues de fous les 
Rois qui avaient fuccédé à Atlas & à fes 
frères* Les prêtres d'Egypte , fbigneux dq 
conferver les ufages antiques, montrèrenD 
également à Hérodote les ftatues de..34i> 
Rois qui avaient régné fur èuxi Je ne voui 
parlerai point non plus des ponts , die&aque-l 
ducs, des bains, àts gymnafes, dos hypt 
podromes que le luxe &: Tinduttrià d^ ce* 
peuples avaient bacis pour la commoiditéiS^ 
l'ufage- de la vie. Il fuffit d'indiquer, cm 
édifices & ces conilruâions publiques pbuc 
vous annoncer une nation pui(&nte & d-> 
vilifée. Nous paffons à la defcription dd 
rîle même. Sa figure était un quarréoblong;; 
fa longueur d'une extrémité à l'autre étaio 
de 500G ftades, &: fa largôur de iooo«\Son 
territoire s'éten^loit vôrslefud, fie du e^é 

Cij 
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du nord il était bordé par des montagnes» 
Pltton ajoute que œs montagnes furpaf- 
fàiemt en quantité , en grandeur & en beauté 
toutes celles qui étaient connues de Ton 
tems. Elles étaient couvertes de villages 6c 
de riches habitations ; elles abondaient en 
forêts j en rivières , en lacs , en prairies. Là 
furface de la terre avait été difpofée ainil 
par la nature , &c travaillée par beaucoup 
de générations pendant une longue fuite 
de tems. Si nous voulons jeter un coup- 
d'œil fur Tadminiflration & fur les mœurs , 
Platon vous dira que chacun des dix chefs 
régnait dans fon diftrid &c dans fés villes 
fur fes fujets & félon fes loix. Cette fociété 
d'empires , aflez femblable au gouverne- 
ment des Amphyûions dans la Grèce, était 
établie en conféquence d'un ordre précis 
de Neptime, exprimé dans une loi refpedée^ 
& gravée fur une icolonne qui était dans fon 
temple. Ceft dans ce:, temple que les dix 
chefs s'aflemblaient alternativement tous 
les cinq ou fix ans , ayant les mêmes égards 
pour le nombre pair &; impair. 11$ délibé? 
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raient des affaires publiques, ils s*infor- 
inàient fi quelqu'un avait tranfgrefTé la loi, 
6c ils le jugeaient en conféquence. Mais 
avant que de prononcer , ils fe donnaient 
riiutuellement la foi de la manière la plus 
folemnelle. Seuls devant le Dieu , ils im- 
molaient un taureau , ils rempliffaient un 
vafe de fon fang , & après en avoir verfé 
une goutte fur chacun d'eux , ils en jetaient 
ime partie dans le feu , en jurant qu'ils ju- 
geraient félon la loi écrite fur la colonne , & 
qu'ils puniraient le premier qui la tranfgref- 
ferait. Ils finiffaient par boire de ce fang , en 
faifant chacun des imprécations fur foi- 
même & fur fa famille , & ils fe retiraient 
après avoir foutenu la faiblefle humaine par 
Je refpeâ: des fermens, Auffi ces peuples 
furent-ils long-tems religieux & fages , ils 
obéirent aux loix, ils n'eurent que des pen^ 
{écs vraies & élevées /& ils étaient tou^ 
jours préparés contre les événemens de la 
fortune. Méprifant tout , excepté la vertu ^ 
ils regardaient les chofes de la vie comme 
frivoles , les richelfes comme un fardeau : 

C iij 
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l'abondatice des délices ne troublait poinc 
leur raifon. Ils avaient été aflfez prudens ^ 
afTez heureux , pour connaître que la fo- 
briété, l'union réciproque, la vertu, fon- 
dent la véritable jouiflance, augmentent les 
richefles , au lieu que remprefleraent qu on 
a pour elles , le prix qu'on y attache , fem- 
blent les diminuer , les flétrir par lufage : 
les admirateurs de ces chofes périflTables 
périflent comme elles. Telle eft la pein- 
ture de ce peuple que Platon s'eft plu à 
nous tracer , & qui eft fans doute exagé- 
rée & embellie par le coloris de fon élo- 
quence. Mais après l'orateur , le moralifte 
fe montre au dénouement de Thiftoire. Ces 
mœurs douces &: pures , cette heureufe ha- 
bitude des Atlantes ne fut pas de longue 
.durée. Malgré la barrière qu'avait pofée la 
fageffe des anciens , l'honime eft né pour 
•s'égarer , pour tomber , Thommç prévalut. 
Les Atlantes crurent devenir plus heureux 
en accurtiulant des richefles injuftes; ils 
-crurent devenir plus grands en devenant 
plus puiflans j la foif du luxe & du pouvoir 
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les porta à dépouiller les peuples, à con- 
quérir ,le$ provinces roifines y 8c ils fe vér 
panditent fur la terre , par le defir an re- 
pos & du bonheur que Thomme trouve 
:biea plus sûrement dans le champ qu'il 
cultive en paix & fur le bord du foyer de 
{es pères. Alors Jupiter , gardien des mœurs 
& vengeur des loix , Jupiter , qui voit tout , 
vit la dépravation de ces peuples, Se réfo* 
lut de ks punir. Jl convoqua TafTemblée 
des Dieux, dans les demeures cëleftes pla* 
cées au milieu de lunivers, & d^où le 
Père des Dieux & des hommes contem- 
ple les générations (a). Ici finit le texte de 
Platon; le reile manque. Mais on voie 
que le philofophe , voulant faire tourner 
i'hifloire au profit des hommes , allait ra- 
-conter la ftibmerfion de Tîle âi:lantide , la 
deflru£tion de fos habitans , Ôc la préfen-* 
* ter comme un châtiment. La ;uftice divine 
a détruit le repaire d'où tant de dépréda^ 
ceurs &: de conquérans avides s'étaient 

**" ' ■ '■' —" ■! ' M ' ' ■ ' < ■ .■ I I I I ■■■ I I m^ 

(a) ^eoa , 4uIogue de Cridaa. 
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échappés pour Iç malheur du monde. Ih ont 
paru comme les fléaux de la tçrre , Se le$ 
âéauxdu ciel ont abîmé i'ilô qui les a vomis; 
On peut dire , Monfieur , que Platoa 
écoic poçte dans fa profe divine. Lespoëmes 
ne font fouvent que des romans 2 la poéfie 
ie nourrit de fictions. Vous allez m'objec* 
jer que ce peuple , fes mœurs, fes exploits 
& ks conquêtes font les fruits dç Timagi*» 
tiation brillante & morale de Platon. Cette 
objeftion a déjà été faite j il faut y répon- 
dre, La plupart; des poëmes donnés comme 
hiftoriques ont réellement des fumets tirés 
de rhiftoire : fi FEnéide de Virgile eft un© 
invention flatteufe pour illuftrer le berceau 
•dçs Romains , fi quelques fceptiqués ont 
-ofé douter de la réalité du fiege de Troie 
& de la vérité dafujet de l'Iliade, j'en ap 
.pelle au poë.me des Français, à la Henriade 
X)ù rhiftoire eft confervée au milieu des 
^mbellifiemens de la.fiâion; àtez ces; 
jembelliflemçns , vous retrouverez la vé^ 
rite nue; fa parure eft l'ouvrage des poëtes« 
Homère, vous ^ Monfieur ,^ qui tous dews 
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avez fi bien connu les hommes y vous rha- 
billez , non pour la décence , mais pour la 
faire paraître avec un éclat qui attire Se 
captive les regards 5 c'eft la Beauté , à qui 
vous donnez la ceinture de Vénus. Sans 
doute Platon a voulu plaire dans fon récit 
des Atlantes ; il a fait plus , il a voulu ins- 
truire. Plus moralifte encore que pocte , il 
nous a peint avec complaifance leurs mœurs 
pures , leur corruption & leur châtiment* 
Mais il eft évident que la morale n'eft ici 
qu'un accellbire. C*eft un hiftorien qui trace 
une grande cataftrophe , & qui en tire une 
grande leçon. Il parle de la vertu des At- 
lantes, mais en finiflantî q'eft pour mon- 
trer la hauteur de leur chute , Se pour mo- 
tiver la punition célefte. Si la morale était 
l'objet principal , il aurait peint avec plus de 
détail les mœurs pures dont il propofait li- 
mitation , il ne fe ferait point amufé à dé- 
crire fi longuement la grandeur , la fitua- 
tion de Tîle j Ces produdions , fes richef- 
fes , la magnificence des palais & des tem- 
ple?, Tout doit être proportionné dans un 
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petit deflein : ces defcriptions font longues 
pour un récit aflez court. Platon entendait 
trop bien l'ordonnance pittorefque pour 
placer fon fujet dans un coin du tableau , 6c 
n'agrandir que les parties accefloires. Non- 
feulement Platon n'a pas inventé le fond 
des chofes , mais les détails ne font point 
non plus fon ouvrage. Il y a laiflc le cachet 
de la vérité j il y aurait mis le fien, fi c'eût 
été un menfonge. Platon raconte que les dix 
chefs s'aflemblaient alternativement tout 
les cinq ou fix ans dans le temple de Nep- 
tune , ayant les mêmes égards pour le nom- 
bre pair & impair. Si Platon avait créé ce 
. peuple > ou du moins le tableau de (es idées 
. & de (es mœurs pour le montrer en exem- 
ple, Platon > qui a bâti le monde avec les 
cinq corps réguliers de la géométrie , Pla- 
ton , qui , dans fes méditations métaphyfi- 
ques , a fondé fur le nombre trois la perfec- 
tion divine Se la génération humaine, n'eût 
pas manqué de donner à fon peuple créé (es 
proprçs idées , & n'aurait point , en attri- 
buant aux Atlantes cette indifférence pour 
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Jcs nombres myftérieux, frondé l'antiquité 
toujours à genoux devant le nombre im- 
pair. Les écrivains ont comme les peintres 
des idées parafites qui tiennent à leiu: ma- 
nière & décèlent leurs compofitions. Vous 
connaiflez le Baflan ; le chien manque ici , 
le tableau n'eft pas du BafTan. 

Le récit de Platon , comme vous voyez , 
Monfieur , a tous les caradères de la vérité* 
Ce n'eft point une fidion pour amufer ôc 
inftruire ks ledeurs. La preuve que Platon 
a raconté & non imaginé , c'eft qu'Ho- 
mère venu fix fiècles avant lui , Homère , 
verfé dans la connaiffance de la géographie 
&: des mœurs étrangères , a dans rOdyfféç 
parlé des Atlantes ^ de leur île (a). La 
tradition était donc plus ancienne que le 
Chantre d'Ulyfle ; il a fondé. fur elle quel- 
ques ficlions de fon poëme , parcequ'il eft 
facile d'embellir des faits peu connus, & 
parceque cette tradition était lointaine &: 

V. 

(a) OdyfTée » trad. de Madame Dacier , tom^ I » page 5 , 
tome U , page 7 5 rcmarcjues , tome I , page ^5 , tome II . 
P-45&47. 
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pour les tems & pour les lieux. Le nom 
d* Atlas ou du peuple atlante retentit chez 
tous les écrivains de l'antiquité (a) : le 
poète & le philofophe n'ont point inventé 
ces noms j & comme les noms fuppofent 
les chofes, Tancienne exiftcnce du peuple 
eft démontrée. On ne dira point que ces 
écrivains font les copiftes du philofophe , 
puifqu'ils nous donnent des détails qui 
ne fe trouvent point dans (ts dialogues. Il 
y avait donc un fond d'hiftoire ou de tra- 
dition ; il y avait donc des fources origi- 
nales où ces écrivains ont puifé comme 
Platon. .Diodore de Sicile & Tantique San- 
choniaton nous ont confervé les généalo- 
gies &: les faits des héros atlantides; je vais 
vous citer quelques morceaux de leurs nar^ 
, rations. J'ai befoin de m'appuyer de leurs 
témoignages , unis à celui de Platon. Rap- 
pelez-vous ^ Monfîcur , qu'il eft queftion 
d'une ancienne race des hommes , de l'en* 



{a) Diodorc de Sicile , .Strabon , Pliae, Soloo» £uri« 
pidç, &c. 
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vahiflement de la terre , d'une grande révo- 
lution qui a tout détruit & tout changé* Je 
dois multiplier les preuves pour mettre la 
vérité dans un plus grand jour ; je dbis réu- 
nir les détails qui montrent les circonftan- 
cés de cet événement mémorable. Platon 
nous a décrit l'île atlantide ; Diodore de Si- 
cile va nous parler des hommes qui l'ont ha- 
bitée , des hommes qui en font fortis, L'hif- 
toire des tems les plus éloignés n'eft pa^ 
entièrement perdue ; elle exifte , mais roîiw 
pue y mais divifée dans les divers auteurs. S4 
nous avons le courage de chercher & de re^ 
joindre ces lambeaux, l'hiftoire dupaflférer 
naîtra peut-être dans nos niains. 

Je fuis avec refpeft, fi^c. 
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rieure , on lui décerna les honneurs diviiiSi 
Il lifaic dans les aftres ; on donna Ton noiti 
à la partie élevée de l'univers où la main 
de Dieu les a femés) & lui-même fut ap» 
pelle le roi éternel de toutes chofeSé Voilai; 
le premier homme déifié, voilà la fourcô. 
de ridolâtrie* L(^s vertus d€s hommes, lô 
bien qu'ils veulent faire peut donc avoif 
des effets funeftês ^ puifque le pur fenti- 
ment des bienfaits , la reconndiflance en-» 
gendra cette fois un abus de la piété. J'ai 
déjà retuarqué que ce culte primitif a ett. 
des dérivés^ Les Chinois, qui révèrent le 
Tien^ ou le Ciel, les Sianiois qui-adorentr 
le Ciel éternel y fous le nottide Sommôna-* 
Kodpm, femblent avoir été inftruits paç. 
les Atlantes, & n'être que les adotateurtf 
d'Uranus^ placé dans le ciel avec fon nom# 
Utanus en s'occupant de foins célefte^^^ \ 
ne négligea point les chofes d'ici^bas# Il 
fut très fécôijd } il -^ut quarante*cinq. en-, 
fans de plafieur^. femmeis,^ Titéé feule lui 
en donna dix- hwtt, nommés de fon nom. 
Titans/ Eil^l^flafonjM>màlAÇeicre.qia'eliô^ 

avoie 
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tVoit honorée de Tes vertus. Parttii les en-^ 
fans d'Uranus furent Hyperion , Atlas Si 
Sacurne% S^s fiHes aînées furent 3arilée &ê 
ïlhée nommée aufïi Pandore. Hyperion^ 
en fuGcédanc à fon père > époufa fa fœuç 
Bafilée ; leur bonté , le bonheur des peu-* 
J)les fous leur empire ^ tout ce qui ofFufquô 
les méchans , indifpofa les Titans ^ fteres 
d'Hyperion. Ils réfolurent de le tuer avec 
Ton fils Méiius; ils égorgèrent le perc^ Sa 
noyèrent le ÛU dans TEridan. Lorfque lâi 
bouvelle en vint au palais. , Seleiié^ fœixp 
d'Hélius ) . fe précipita &c fe donna la mort». 
Bafilée leur mère , avec une tendrefle iû-» 
èrédule> chercha du moins le corps de fon 
fils le long du fleuve, la làflîtude î'endtjir^i 
mit» Hélius lui apparut en fonge^ il lui ap» 
prit que. le feu facré , confervé dans le ciel ^ 
porterait déformais foti nom ^ & s*appele- 
tait Hélius ou le Soleil ; que Taftre de îa 
huit 5 nommé d'abord Mené , s'appeleraie 
Comme fa fœur, Sçjienéouîa Lune.. La merq 
affligée Qut chaque jour la douceur de Vôk. 
paraître fon fils après l'aurore , & de le re^^ 

D 
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Qa a donné fon nom à Taxe de la ter^e & ,. 
du ciel p au pivot qui fait tourner le monde* 
^ Le chef de la nation a dû occuper le cen- 
tré , le point inébranlable, qui femble don-, 
nçr le mouvement à, la machiriek ^Dès que 
les hommes ont reconnu vers le, pôle une . 
étoile immobile., au milieu de toutes les, 
autres rangées, autour d'elle , pour l'enve- 
lopper dans -leur marche circulaire , ils l'ont • 
reprèfentée fou5 l'emblème d'un pafteur 
q^ui.,gardefon troupeau , fous la figure d'un . 
père, d'un roi qui v-çille fur ks enfans ou 
fur fes fujets : c'était donc la place d'Atlas . 
dontia famillf habite le çiçl. Fut- il jamais , 
Monfieur, .une idée plus heuçeufe &; plus 
naturelle, une idée plus confoUnte dans les y 
pertes que fait la naf ure affligée ! Nous fbm- , 
mes jettes entre .des générations paffées , . 
que nous n'avons point vues, & des gêné- . 
rations futures dont nous préparons l'exif- . 
tence , mais que naus ne vçfronspas. Nos 
ancêtres, cts objets ^teints, nommés dans 
deS: récits, twjours froids, oat peu de prife 
f« nos afFeâii^nsfe même fur notre fouve- ' 
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' îiîr. On a écrit leurs noms dans le cifel, on 
• les expofe aux regards , à la vénération de 
leurs defcendapis, 11$ y font vivans , pùif^ 
qu'ils fe meuvent : la mémoire de leur vie 
efk attachée à leurs noms \ ralFemblés , ils 
fe préfentent en foule pour donner des 
leçons & des exemples : & une longue fa* 
mille de plufieurs fiècles eft toute entière, 
vivante & parlante. 

Saturne, fils d'Uranus & frère d'Atlas^ 
fut, dit-on, roi de Sicile, d' Afrique & dl- 
talie. Mais fouvenons - nous y Monfieur ^ 
que ces faits font plus anciens que Thabî- 
tation de la Sicile & de l'Italie. Les honv- 
mes , en fe tranfportant de place en place 
fur la terre , ont fait voyager avec eux leurs 
idées , \^% fables de leur enfance , Fhifloire 
de leurs ancêtres ; & tour ce cortège s'eft -. 
naturalifé comme eux dans les lieux où ils 
ont fixé leur demeure. Ce que je crois plus 
vrai , précifément parceque cela eft vague, 
comme Tobfcurité , c'eft queSaturne établit 
fon empire dans TOccident. Il fit bâtir fur 
ks montagnes des fortereffes pour affermit 

, D 14 
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foti autorité ; de là vient que du tenis de 
Diodore, on appelait Saturniens tous les 
lieux élevés. Saturne , que nous prenons 
pour le tems , fut , dit-on , avare 8c méchant. 
Peut-être eft-ce nous qui l'avons fait ainfi ^ 
par les allégories dont nous avons enveloppé 
fon exiftence. Le tems eft vieux , c'eft une 
, raifon pour être avare ; le tems détruit tout, 
il confutne ce qu'il produit , il dévore notre 
jeunefle , notre vie y c'eft bien aflez pour 
avoir paru méchant. Ce qui m'en fait dou- 
ter , c'eft qu'il époufa fa fœur Rhée , qui fut 
aflez heureufe pour voir naître fous fon rè- 
gne Aftrée ou la Juftice. Les femmes n'ont 
eu que rarement l'empire i elles l'auraient 
encore moins dans un tems groffier, où 
n'exiftait pa^ l'agrément d'une fociété polie 
par leur influence* Comment la Juftice fe- 
rait-elle née fovis le règne d'un roi mé- 
chant ? comment y aurait-on placé ces fi^ 
çles d'ignorance , mais de bonheur , ces 
tems fortunés de Saturne ô de Rhée y cet 
âge d'or qui ne reparaît plus, & que nous 
regrettons. Si nous retrouvons jamais la 
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patrie des Atlantes , nous connaîtrons donc 
la terre où nos ancêtres ont été fi heureux! 
Ou du moins , fi , comme nous Tavons éta- 
bli , le fouvenir d'une félicité perdue n'eft 
que le fouvenir de la jeuneffe, fi, comme 
on peut le croire, Thomme cft toujours fem- 
blable à lui-même avec une fomme égale 
de bonheur , pofée fur des objets difFérens . 
. dans fes difFérens âges , nous faurons quels 
climats ont vu la jeunefie de l'efpece hu- 
maine* L'hiftoire, continuant à calomnier 
Saturne, lui donne un fils qui valut mieux 
que lui. Ce fut le grand Jupiter ; il était 
doux &c affable j fes peuples Taimèrent , & 
lui donnèrent le nom de père , Jo-paten 
Son père lui céda le royaume > ou peut-être 
les peuples qui haïflaient Saturne le for- 
cèrent-ils à defcendre du trône» Mais les 
regrets font au pied de ce trône; Saturne,, 
aidé des Titans, voulut en chafièr (on fils i 
Jupiter le vainquit en bataille rangée, &: 
demeura le maître de Tunivers. Alors il ne 
s'occupa plus qu'à rendre fes fujets heu- . 
reux, à punir les médians &: les impies. 

Div 
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On juge bien que ces foins , tant de vertus ^^^ 
& fur- tout des fuccès éclatans , devaiene 
Je conduire au ciel. L'apothéofe en effet ne 
lui manqua pas > on le plaça. dans la planète 
de Jupiter, qui porte encore fon nom ; oa 
lui donna le nom de \eus y qui fignifie vî^ 
vant^ Jamais apothéofe n'eut plus d'éten- 
due & plus dç durée. Roi pendant fa vie , il 
foc après fa mort le Dieu de toute la terre* 
Placé, à l'origine des hommes, tous les fou- 
venirs ont commencé par lui ; il a voyagé 
a.veç les nations, il a eu par-tqut un culte &L 
des autels , il a rempli la terre & les fièclesj' 
de. fon nom. Mais les honneurs , les cho-* 
{&$ humaines ne font pas éternelles j de 
tant de domaines , il ne lui refte ^j.our* 
ihui que fa planere. 

' Ailleurs Diodore lie cette hiftoîre des 
Atlantes à l'ancienne hlftoire de l'Egypte 3^ 
en fail'ant régner la première race des dieusç 
daas, ce beau pays , fî anciennement habi- , 
fQ ( a\ Ceft. d'abord HéUus qu le Soleil,, 
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Saturne , Rhée , Jupiter , Juhon , Mercure j 
enfin Ofiris & Ifîs , eilfans de Saturne ou 
de Jupiter > auxquels les Egyptiens appli- 
quaient toute rhiftoire d'Hypérion & de fa 
femme Bafilée. C'eft donc chez les Atlan- 
tes que repofe la bafe de la théologie grec- 
que ; c'eft là , comme les Grecs le difaienc 
eux-mêmes , que les dieux ont pris naif- 
fance ; c'eft en même tems la fource de la 
mythologje égyptienne. Par-tout où nous 
retrouverons le nom de ces premiers dieux, 
nous reconnaîtrons le fang d'Atlas & les ti- 
tres de fa famille. Ce culte des hommes 
déifiés , des hommes placés dans les aftres , 
puis des aftres mêmes , puis enfin des idoles 
qui ont repréfenté , ou les hommes , ou les 
aftres , aux peuples , qui voulaient des 'dieux 
préfens & des images fenfîbles , a donc fa 
fource antique chez un peuple ignoré & 
perdu. Ce peuple eft divifé en beaucoup 
d'autres peuples ; cet arbre , né dans la jeu- 
nèfle du monde, l'a couvert de fes rameaux, 
Diodore nous dit que les fils d'Atlas furent 
les chefs de bien de$ peuples j que les Grecs, 
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comme ceux qu'ils appelaient Barbares y Ce 
faifaient honneur d'en defcendre. Ce que 
nous difons des Grecs il faut le dire des 
Egyptiens , qui le reeonnaiflent eux-mêmes 
par la filiation de leurs dieux. Ce peuple 
des Atlantes les a donc précédés; il eft le 
père de tous les autres , père pour la vie & 
pour Texiftence , comme pour les inftitu- 
tions , pour les fables & pour les hiftoires» 
Voyez comme tout commence avec lui , ce 
font les arts , l'écriture , inventés par Mer- 
cure. Ce font des villes bâties; l'aftrono- 
mie commencée , la divination établie fous 
Uranus ; la juftice , ç'eft-à-dire les loixpro- 
^raulguées fous Ces enfans Saturne & Rhée.r 
c'eft enfin le culte de l'idolâtrie établi par 
Jupiter 5 naiffant des bienfaits & de la re- 
connaifTance y infeâant un coin du monde 
pour fe répandre fur toute la terre dans fon 
entier , dans fa fornie primitive , avec lesi 
noms & les hiftoires confervées. Tous les 
dieux qui font nés depuis font de cette race 
première ; ils y tiennent , ou par une def- 
cendance connue, ou par des traits de far 
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mille : ce fonc là des marques certaines 
d^antiquité. L'efprit humain a eu fon chaos 
comme le monde matériel. On voit ici ce 
chaos qui fe débrouille à la voix de l'Etre 
fuprême j c'eft la féparation de la lumière 
, & des ténèbres : on voit l'homme s'agiter 
dans le limon qiai couvre fon origine. La 
lumière paraît avec les arts amenés pat 
Mercure , avec l'aftronomie enfeignée par 
Uranus ; mais l'ignorance, préfente & en- 
core prefque entière, dénature ces bien- 
faits , en y joignant l'art & l'erreur funefte 
des prédirions. La jufticâ naît aux beaux 
jours des fiècles dor^lesloixs'établifTent; 
mais les hommes féroces s'y oppofent , ils 
veulent rompre ces barrières nouvelles : 
Jupiter eft obligé de combattre les Titans,,^ 
fiers enfans de la terre, c'eft- à-dire les 
Géans , ces hommes dont l'origine eft fi 
antique , que la terre feule a pu les pro- 
duire. Les Géans, pris à la lettre ^ n'ont pu 
être enfantés que par une nature vigqureu- 
fe , ou , confidérés figurément ,'ne font que 
des hommes forts, puiffans Se fans frein 3 6ç 
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* quand on les place au milieu des morar* 
pures & fimples , qui tiennent peuc-<tre à 
une ignorance qu'on ne retrouve plus aprèi 
l'avoir perdue , on reconnaît évidemment 
Tenfance du monde & les premiers com- 
mehcemens des peuples , où, dans l'ab- 

* ferice des loix & du reipeâ: humain , oa 
était tout ce que la nature nous faifait être: 
les médians fans honte &c fans crainte, fe 

" difperfant pour piller ^ ou s'uniflant pour 
être plus forts 5 les bons , tranquilles & fincK 
plés, tyrannifés d'abord par eux, s'uniffanc. 
enfuite , mais pour fe défendre» Ce tableaa 
me plaît , j'aime à voir que les bons onc 
prévalu ; la fociété , les loix font leur ou- 
vrage. La méchanceté, quoique plus aûive^ 
quoiqu'accompagnée de la force & de la 
rufe , n'a pu l'emporter fur le nombre des 
bons , fur là mafle entière de la race hi*- 
*maine, 

V Pourquoi ne reconnaîtrions-nous p^^ 
Monfieur , Tantiquité de ce peuple atlan- 
tique, puifque les Egyptiens la reconnaif- 
fent eux-mêmes ^ en. comtaençanc kuc 
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hlftoire par la fienne ; puifque les Grecs , 
jaloux , orgueilleux , portés à fe parer de 
tout ce qui était étranger , dans un de ces 
momens où la vérité comprimée reprend, 
comme im reflort , fes droits & fa force , 
ont confeflfé par la bouche de Diodore de 
Sicile , que les dieux qu'ils adoraient, ces 
^ieux plus anciens qu eux , étaient .les 
dieux ou les héros des Atlantes/ Diodore 
de Sicile n'avait, point inventé ces cHofçs fi 
contraires à la vanité grecque ; cent écrivains 
l'auraient démenti. Il exiftait donc une, 
tradition où elles avaient été puifées. Mais 
qui aurait forgé cette tradition dans les 
tems où l'Egypte était révérée, où la Grèce 
était floriflante^ & ne cédait qu'à. l'Egypte, 
qui fiit ÙL mère ? Le peuple atlantique dont 
l'exiftence n'eft plus douteufe avait difparu» 
Les morts font bientôt oubliés; on.n'at-' 
tend rieii d*eux , il eft rare qu'on prenne 
leur défenfe ; encore moins trouveraient- 
ils un auteur de fidioris qui voulût les il-' 
luftrer par des menfonges tliftoriques ; il 
jie leur réfte que la trifte vérité dans toute 
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fà fécherefle: il faut donc convenir quô 
les voix qui s*élèvent pour eux font celles 
de la juftice. Si quelques hiftoriehs vous 
difent, cette théogonie appartient aux 
Egyptiens , aux Grecs j ce culte eft né dans 
telle ville , ces prétendus dieux ont vécu 
dans tel pays j un d'entr'eùx parlera pour 
les Atlantes , & dira, cette théogonie eft à 
eux ; ce culte ^ ces dieux , ces héros, font 
les leurs , celui-là feul eft l'organe de la 
vérité 5 les autres font des flatteurs , des 
hommes ou trompés ou trompeurs. 

Un nouveau garant de cette haute anti- 
quité 5 c eft Sanchoniaton , notre troifième 
témoin. Vous favez , Monfieur , qu'après 
Moïfe , c^eft le plus ancien de nos. hifto- 
riens ; il a certainement vécu ayant le fiège. 
de Troie ; &; fi , comme on Ta cru , il a. 
paru du tems de Sémiramis , il doit avoir 
précédé rère chrétienne de' vingt ou vingt- 
deux ficelés. C'était un Phénicien, hom-'. 
me favant Sç de | grande expérience, eu-, 
rieux de connaître les faits paflfés ; il cher- 
cha & confulta lès livrés de Thot ^ le père ~ 
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4Îe rhiftoire & le premier qui ait laiffé 
des mémoires. Ces mémoires étaient con- 
fervés dans les temples j oh les communi-; 
qnait difficilement , mais ils contenaient 
des traditions paternelles. Ceft avec cette 
autorité que Sanchoniaton a écrit l'hif- 
toire de Phénicie ; il la commence avec 
le monde , il décrit les premières races 
des hommes; Parmi ces hommes qui font 
les pères de tous les autres , il cite Taaut ou 
Mercure j Hélius , Uranus , Chronos ou 
Saturne : Atlas Ces fils , Perfephoné ou Pro- 
ferpine ^ Athena ou Minerve , Jupiter ,■ 
Hercule , &c. Je ne vous dirai pas , Mon-^ 
fîeur, que les récits de Diodore & de San- 
choniaton foient abfolument' les mêmes,- 
ils différent par quelques circônftances : 
mais c*eft ce qui doit arriver à une hiftoire 
rapportée par difFérens peuples. Avez- vous 
Jamais oui conter la même nouvelle publi- 
que de la même manière? Les images ^ les 
fenfations font portées à notre ame par des 
canaux qui nous-fbnt proprés , ce font nos^ 
organes j elles ?y modifient néceffairemenc 



^4 , L Ê T T R ES 
& diverrement^àns les difFërens îndîvîiîtt^ 
Tous les hommes nç voient ni n'entcn-^ 
dent de même : l'imagination inégalemenC 
répartie vient encore y mettre dû fîen ; 
que de caufesde variété pour les chofeâ 
préfentes ! Combien doit être changé le 
pafTé, qui nous arrive par tant, de têtes ô£ 
d'organes difFéreiis ! Mais auffi la confort- 
mité des témoigi^age^ fortis de cette con- 
fpfion a la plus ^ande force >.&: la vérité 
de riiiftoire.fe fait connaître 3 fe démon- 
tre par des -noms femblables", & par la. 
même fond de circonftancesi Nous avons 
tetrouvé dans Sanchoniaton prçfque tous 
les noms des dieux & d^s chefs des At- 
lantes ; Uranus. donnant fon nom au ciel^ 
époufant fa fœ^ur , qui fut depuis la terre}' 
un- des fils d'Urànus tué par. l'autre; Mer-^^ 
cure inventant les lettres & l^écrituré. Ilj 
cft vrai que rautcur ne njoixime. peine 
les Atlantes^.ûiais il ne^ le devait , il na, 
le pouvait peut -être pa^* ïl écrivait fur^ 
des ménioires phéniciens.;Jes^Phéniciçn5i 
avaient tout tranfporté^ dans; leur pays?^ 

Selon 
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3clon eiix, les premiers hommes faabicaienc 
aux environs de Tyr & de Byblos ; la fccne 
de toutes chofes fe pafle en Phénicie: 
comme les Egyptiens l'ont établie chez eux 
le long du Nil , vers Memphis , qui n'a 
été fondée que long-tems après : comme 
les Grecs , encore plus modernes , ont fait 
naître ou vivre ces héros dans leur petit 
coin de terre. Sanchoniaton rend donc 
témoignage à l'authenticité de Thiftoire des 
Atlantes y mais en même t«ms Ton récit 
porte encore les marques de leur antiquité. 
L'hiftoire de Phénicie commence par la 
Cofmogonie , par la naiflance du monde* 
Sanchoniaton décrit ce développement de 
la'matière éternelle. Il n'exiftait d'abord , 
dit-il , que le /ouffle ô Vtfprit d*un air 
ténébreux y un chaos plein de confujton ù 
fans clarté. Cet efprit amoureux du chaos 
produifit l'amour , puis le limon d'où font 
fortis tous les êtres. Ce n'eft pas qu'il n'y 
eût alors des animaux, ils étaient appelles 
contemplateurs du ciel; ils étaient nés 
femblables au monde , & de la manière 

E 
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donc lès œufs éclofent. Ces animaux nie- 
raient fans doute autre chofe que les air» 
très , doués d'intelligence j car. tout-à-coup 
la matière étai^t devenue lumineufe , le 
foleil & tous les aftres parurent. L'air jeta 
une fplendeur de feu ^ la terre & la mer 
s'enflammèrent ; de-là les vents , les nua- 
ges & les pluies. Le mélange & le combat 
de toutes ces chofes produifirent les éclairs 
& les tonnerres. A ce bruit les animaux 
mâles & femelles, éveillés comme d'un 
profond fommeil, épouvantés même parce 
bruit terrible , commencèrent à fe mou- 
voir dans les eaux & à marcher fur la terre» 
.De la nuit & du vent naquirent le pre- 
mier homme mortel &c la première femme, 
les auteurs du genre hijmain. Quoique 
toute cette philofophie foit un pur matéria- 
lifme , on peut croire que fi la nuit & le 
vent ne font pas des noms propres , les 
Phéniciens ont voulu faire entendre par la 
nuit robfcurité de la création ; & par le 
vent le fouffle immortel qui anime la ma- 
tière. Voilà ce que contenaient ces livres 
facrés de Tyr & de Byblos. 
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. tC'eft une étrange thanie de prétendre 
ïâconter comment s'eft formé le monde 
tque nous habkoniSj le monde qui exif* 
tait lotfque nous n'exiftions pas encore» 
L'homme n'était pas préfent iôrfque Dieu 
difpofa & confomma fon ouvrage : il n'a 
point vu ces ténèbres^ qui ne font que lé 
•terme de fès ièonnûiûinces ; il n'a point vu 
le combat des élémens ^ rhclés & travaillés 
ï*un par l'autre; il n'a point entendu le fîffle-* 
^ment des airs ^ lès orages de la rtacUrç, 
iôbéiflant à la Vôiît fuprênle* Il ne fait ni 
le moment où les aftres ont marché , ni 
celui où la lumièrefeft venue embellir le 
inonde i fes connaiflances commencent à 
^eine àveè fà vie : faueait-il s'il eft né toUÉ 
entier comme il eà \ faurait--il quand ^ 
comment:, é^ où il à commencé d'exift^r ^ 
n le feul témoin de tant de merveilles ^ (î 
leur auteur ne le lui avoir révélé !• Il eft 
extravagant de raconter ce quW ne fait 
pas j ^ d'expliquer ce ^u'on ne peut conv- 
prendre. Mais cette démence eft un grand 
caraftère d'antiquité , lorfqu elle eft liée à 
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rbiftoire , iorfqu*^!!^ lui fert de bafe. L*au- 
dace & la préfotnpcion ont une eertaine 
mefure. Quand on fe van ce , on outrepaflfe 
Ja vérité, maisonrefpede la vraifemblance. 
Lès Romains n'ont point commencé ainfi 
rhiftoipe d'une ville deftinée à maitrifer 
Tunivers ; les Grecs , tout menteut s , tout 
hardis qu ils étaient , n'ont pas ofé fe por- 
ter jufqu'à Torigine , & s'aflTeoir fur le ber- 
C'eau du monde. Cette manie n a pu éclorre 
que chez les nations réellement anciennes ^ 
&: qui étaient proches parentes dès premiers 
hommes. Pour les peuples qui ont oublié 
Dieu , le commencement du monde èft le 
commencement connu de la race humaine. 
Au-delà font les ténèbres d'un kbîme im- 
pénétrable : les Phéniciens ont tenté de fe 
figurer , de vous peindre cet abîme s mais 
immédiatement fur Çts bords , fut le fom- 
met du tems & de Texiftence , ils ont 
placé leurs ancêtres qu'ils regardaient 
comme les premiers hommes \ & ces an- 
cêtres font ceux des Atlantes. Par- là cette 
nation fi fière & fi Jaldufe de fon antiquité , 
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vous a déclaré qu'elle était iflue fies Atlan- 
tes > que ces peuples étaient plus anciens 
qu'elle,. & qu'ils touchaient à l'origine des. 
chofes, ou du moins à cette origine préfu?- 
mée , que le tems n'a pas encore tout-à-fait 
couvert de fon voile. 

Je fens qu'il eft fâcheux de dépouiller les 
Phéniciens, les Egyptiens &l les Grecs ,, qui „ 
par la voie de renfeignemenc, par une ré-- 
putation ufurpée ,, ont palfë pour les plus 
anciens & les plus créateurs des peuples 
de l'univers. Mais , Monfieur , l'efpece hu- 
maine a. déjà bien des ficelés d'exiftence , 
elle eft allez âgée pour être raifonnable , 
pour revenir fur les idées de fon enfance;, 
en grandiflant, nos jugemens doivent pa/fer 
comme nous à la puberté : nous devons pro-^ 
noncer en hommes. J'ai eu un précepteur^, 
je le croyais plein de fcience & de génie , 
mais lorfque nies idées fe font étendues , 
j'ai vu qu'il avait appris luirmême tout ce 
qu'il m'avait* enfeigné. Les Grecs , les Phé- 
niciens , les Egyptiens ont été nos précep- 
teurs ,, il eft vrai ,, mais croyons qull ont ap- 

E iii 



70 Lettres 

pris comme nous. Voilà donc trois grandes 
nations qui font de la race d'Atlas. On ^ 
raifon de dire que fes defcendans ont été les 
chefs de bien des peuples. Je fuis vraiment 
fâçbé^qu'on n'ait pas encore retrouvé l'île ^ 
pu du moins la place de l'île célèbre d'où, 
font . fortis tant de fondateurs. Là fut la 
première fourçe du langage, de l'écriture, 
des arts 8c des fciençes; ces fçiençes y fu* 
rent , fmon perfectionnées j du moins com-» 
mencées. La Mythologie j^ une vafte ido* 
Jâtrie y eft née. 

Je prévois que vous allçz m'arrcter : 
vous me direz , Monfieur , que ces hiftoi- 
res d'Atlas , d'Hercule Se de Saturne n'onc 
aucune réalité. Jadis on n*y voyait que des 
fables religieufes j M. de Gébelin , plus in-» 
génieux &c plus éclairé , n'y trouve que des 
allégories. Hercule 3 c'eft le foleil , Sa«- 
turne, c'eftje labouragç; ce ne font que 
d'anciennes inftrudions confiées à U mé-r 
moire des hommçs fous la forme de l'allé* 
gorie. Jç fçrais porté à croire , )e l'avoue , 
que cette allégorie repofe fur quelque 
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bafe hiftorique ; mais j'admets tout ce que 
ces recherches ont d'ingénieux y je veux que 
tous les réfultats foient àcs vérités } les 
conckifions que je viens de tirer reftenc 
inébranlables. L'exiftence d'un peuple qui 
a précédé &: produit les Phéniciens , les 
Egyptiens &: les Grecs , n'en eft pas moins 
démontrée, C'eft une étrange métamor- 
phofe que celle de ces inftrudions qui font 
devenues des hiftoires ; les peuples , les hif^ 
toriens de l'antiquité s'y font trompé.s. On 
ne peut nier qu'ils ont regardé ces perfonna- 
ges allégoriques comme des perfonnages 
réels ; ils citent les lieux où Saturne a régné^ 
où Hercule a pafféj Le peuple , inventeur de 
ces allégories , n'eft point l'auteur de ces mé- 
prifes. Nous ne prendrons jamais notre 
calendrier pour un être réel, noiis ne fe- 
rons jamais du labourage un vieillard ^ 
qui perpétue fa race pour la dévorer. C'eft 
lorfque les langues 3, les peuples , ont chan- 
gé fur la: terre , que l'ignorance a en- 
fanté ces erreurs, en recevant des inf- 
truâions qu'elle ne pouvait comprendre j 

E iv 



7^ Lettres 

oa conçoit tout ce qui doit arriver lors- 
que des gens groffîers prennent à la lettre le 
langage figuré des gens inflruits. Je vois 
donc un peuple qui avait dreffé ces inf- 
truâions y qui les avait rédigées fous cette 
forme pour fon ufage > & des peuples qui 
ne les ont reçues que pour s'y tromper. Je 
vois d'un coté la fcience des chofes de U 
nature > une imagination vive &c animée y 
qui donne au récit & aux préceptes une 
forme vivante j de l'autre , j'apperçois des 
ignorans qui ne connaiHent ni la langue , 
ni les phénomènes, de la nature^ ni les em- 
belliCTemens de l'imagination i affez ftupi- 
des dans leurs commencemens pour ne 
voir dans ces préceptes que des hiftoires, 
ajQTez hardis ^ afTez menteurs pour fe les 
attribuer y & pour en parer leur origine^. 
Nous avons beau faire, nous retrouvons 
par-tout les traces de l'ignorance , qui fuc- 
cède à la lumière. Quelques institutions des 
fciences font confervées, mais méconnues. 
Les fyftêmes phyfiques donnent naiflance à 
des religions , les phénomènes des cUmats 
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produîfenc les fables , les allégories de- 
viennent des hiftoires. Nous connaiflbns 
bien les auteurs de ces méprifes ; ce ne 
font pas feulement les Phéniciens , les 
Egyptiens & les Grecs , c'e;ft le peuple où 
font leurs ancêtres communs. Tous les trois 
ont la iricme erreur , parcequ'elle eft née 
à leur fource. Mais le peuple qui a déna- 
turé tant de chofes , le peuple qui apporta 
ces vérités transformées y eft plus ancien 
que ces nations. 

Quand même le mot Atlas &: tous fes 
dérivés feraient allégoriques , ce peuple eft 
celui que je nomme Atlantique , ce peuple 
eft celui qui eft forti de l'île de Platon. Il 
eft utile de Tétudier , de fuivre ks pas, & 
de chercher fon origine; il nous conduira 
peut-être aux auteurs de ces allégories. 
Mais en ne jugeant que les faits qui font 
aâuellement fous nos yeux, ce peuple eft 
intéreflant par une longue influence. Que 
de générations ont reçu fon efprit , ont 
adoré fes dieux ! Tant d'inftitutions , tant 
de fouvenirs laiflés après lui , font penfer 
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que fon règne n'a pas été d'un moment , 
qu'il a eu le tems de prendre une conlif- 
tance importante. Nous reconnaiflfons le 
peuple nombreux, riche, puilFant, con- 
quérant que nous a peint; Platon. Des peu- 
plades ifolées & pauvres d'habicans , des fa- 
milles difperfées avant de former un corps 
de nation , n'auraient point aflfez de force 
pour donner à leur mémoire &: à leurs 
inftitutions cette étendue & cette durée. 
Mais il ne fuffit pas d\m corps de nation ^ 
si faut que ce corps foit robufte , il faut 
que fa vie foit longue. Tant de peuples y 
comme tant d'individus, meurent fans avoir 
rien fait parmi nous , fans avoir amaifé les 
matériaux d'une mémoire durable; l'utilité 
feule nous vaut le fouvenir; l'oubli eft le* 
partage de Tinackion & de l'oifiveté. Je 
commence à croire que ce peuple ne peut 
être tout-à-fait oublié fur la terre : )'efpère 
qu'il n'eft pas impoffible de trouver le iiea 
de fon île enfevelie fous les eaux. Ces fon- - 
dateurs doivent avoir lailfé àts ve (liges de 
Ipurs pas , c'eft la trace de leurs infiitur-- 
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tions commujniquées. Il n'eft plus queftiou 
d'un petit noiribre de témoignages, comme 
ceux de Platon , de Diodore U de Saricho- 
niaton , ces inftitutions font un peuple de 
témoins. Nous partirons, Monfîeur, quand 
vous voudrez pour chercher l'île atlantidej 
nous allons errer fur le globe , comme 
Cybele cherchant Proferpine ; il faut feule- 
ment çonfulter les modernes fur la route 
que nous devons tenir, Je ne fuis pas le 
precîier qui ait tenté cette recherche ; quel- 
ques-uns fe font égarés avant moi. Si je ne 
réuffis pas, ils m'auront épargné du moins 
plufieurs manières de m'égarer ; mais je 
réuflirai, car vous êtes dans ma penfée, âc 
votre génie marche devant moi. 

Je fuis avec refped, Oc. 
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QUATORZIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Première recherche du peuple perdu^ 
A Paris j ce iS Mars 177Î. 

Quand on a voulu chercher le peuple 
atlantique, il a été naturel, Monfieur, d'é- 
tudier & de fuivre Platon; mais^ous ceux 
qui le fuivirent n'ont pas été des philofa- 
phes. Sans prétendre à cet honneur , j'é^ 
coûte Platon , je vous parle, je tâcherai de 
me rendre digne de l'un & de l'autre.. 

Platon a dit que ce peuple habitait une 
île près d'un continent , &c vis-à-vis de 
l'embouchure où font les colonnes d'Her- 
cule, Il n'aurait pu mieux s'exprimer s'il 
eût voulu tromper la poftérité ; ou plutôt 
lescirconftances des nouvelles inftitutions 
ont rendu fa defcription équivoque & 
trompeufe. On demanda où étaient fur la^ 
terre les colonnes d'Hercule, on chercha 
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les termes de fa courfe utile & glorieufe , 
on les trouva près de Cadiz , au détroit 
de Gibraltar. Là font deux montagnes 
célèbres dans Tantiquité, Calpé & Abila; 
elles n*en faifaient qu'une jadis ^ Hercule 
les fépara de (qs mains pour ouvrir aux 
eaux de la Méditerranée un pafTage dans 
rOcéan. Outre ces colonnes de la nature , 
on voyait dans le temple d'Hercule à Ca- 
diz deux colonnes confacrées à ce demi- 
Dieu. Le détroit de Gibraltar repréfentaic 
i'embouchure dont parle Platon; ces mo- 
numens guidèrent ks modernes , on che^ 
cha l'île atlantide au-delà du détroit & 
dans rOcéan. On impofa le nom d'Atlan- 
tique à cette mer immenfe qui recelait, 
ou qui avait baigné jadis l'île Atlantide. 
Cette île n'était pas fi petite , qu'elle ne 
pût être retrouvée facilement: fi elle exiC 
tait encore. Platon nous apprend qu'elle 
avoit 3000 flades de longueur &: 2.000 de 
largeur , c'eft - à - dire qu'elle avait une 
étendue d'environ 150 lieues fut xoo, & 
prefque égale à celle de la France : mais en 
même tems il die que cette île avait été 
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engloutie dans la mer ) il ne' reflalt èjoM 

que refpérance d'en trouver hs débris* Oïl 

crut les appercevoir dans les petites îles de$ 

Canaries , qui font vîs*:i-vis le continent dô 

l'Afrique , peu éloignées du détroit de Gi* 

braltar, & qui ne laiifent voir que les moûr* 

tagnes d une terre dont les plaines fond 

aujourd'hui recouvertes par la mer» Cette 

idée était ingénieufe : cependant^ Monfieur^ 

toutes les îles font des parties élevées fut 

le fond de la mer > ce font les mbntagnei 

de ces abîmes. On aurait pu dire la niênid 

chofe die tous les petits Archipels femés fitf 

le globe 4 cette idée n'était appuyée quô 

fur les cok>nfies placées au détroit ^ Se quji 

femblaieat montrer de loin lancienne place 

•,de rile Acliatide. On eût cependant mieux 

Aimé retrouver l'ile entière : Colomb en 

iournit locoiûon lorfqu'il découvrit 1*A* 

mériquè-Ce grand continent placé en facd 

<le celui de TEurope & dé l'Afrique , un 

peu loin à la vérité , ce pays fertile & riche 

en métaux, rappellà les defcriptions du phi»- 

lofophe ; on y retrouva les richeffes & k 

magnificence de fon île , &c le nouveau 
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Ittondè fut fon Atlantide. Je ne fais fi on 
n'y plaça pas également l'ophir de Salomon, 
parceque ce roi fage y envoyait chercher 
de l'or, dont on a rencontré des fources in- 
cariflfables en Amérique* Ces idées, Mon- 
fieur, étaient du fiècle des érudits , & non 
du fiècle de la philofophie ; examinons les 
faypothèfes à l'aide de Ces lumières. 

Il faut que nouspafïiyns en Amérique, 
non pour la voir telle qu'elle eft, les Euro- 
péens l'ont dénaturée; leur induftrie a déjà 
changé & embelli cette terre nouvelle ., 
comme leur cruauté Ta dépeuplée- Vous, 
Monfîeur , qui avez été poète avec tant de 
philofophie , votre imagination féconde &c 
vraie vous montre également bien les cho* 
fes, ou comme elles font , ou comme ellqs 
ont été. Il Êiut rendre au nouveau monde 
fa face antique , il faut k voir comme au 
tems de Colomb. 

C'était un fol fertile, mais inculte, une 
terre neuve &: vierge. Un fol inculte ne 
peut porter que de nouveaux habitans 5 
une terre vierge n'a connu l'homime que 
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depuis peu. La nature avait hérifTé cette- 
terre de forêts, de lianes, qui; rertiplif- 
Tant les intervalles des arbres , faifaient 
du tout un maffif prefque impénétrable. 
Les plaines étaient remplies d'herbes hau- 
tes , formant encore de petites forêts, & 
tout cela n'était peuplé que de reptiles & 
d'infeftes monftrueux , engraifTés & groffis 
de la fubftance de la terre, qui n'avait 
qu*eux à nourrir. Ce n'eft pas ainfi qu'elle 
eft fertile quand l'homme s'unit à elle pour 
la féconder de fon induftrie. Toutes les au- 
tres efpeces fe retirent oupériflent, l'homr 
me confommateur ne partage que malgré 
lui. Sous fa main, la nature ne produit plus 
qu'utilement ; la face de la terre fe dépeu- 
ple d'herbes parafâtes : au lieu de ces appa< 
rences de luxe , la culture établit celle de 
l'ordre & de l'économie ; l'ordre naît du 
befoin de vivre , l'économie annonce une 
grande population. Aufli cette grande popu- 
lation n'exiftait nulle part en Amérique ; on 
n*y trouva que deux peuples policés & aflez 
nombreux , les Mexicains & les Péruviens, 

qui 
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ijui habitaient les bords de l'Océaii orien- 
tal & pacifique. Mais ces peuples étaient 
trop jeunes , trop récens pour concevoir 
Tenvie de quitter leur patrie ; ils n'étaient 
pas aflez nombreux pour employer la ref* 
fource des colonies. D'ailleurs lé refte du 
continent, prefque défett 3 leur eût laiflTé 
la liberté de s^étendre. Ce n'éft donc ni du 
Mexique ni du Pérou que font fortis les 
Atlantides; ce n*eft pas non plus des autres 
parties du continent , peuplées d'efpace en 
cfpace par quelques hordes y par quelques 
familles réunies , fous le nom de peuple ^ 
dont toute rinduftrie fe bornait à la chaffe , 
à la pêche & aux premiers befoins» 

L'Amérique a tant de beaux climats ! 
On ne quitte point un pays fertile pour le ' 
laiderdéfert) fu^tout quand il faut monter 
fur des vaifleaux , & s'entourer de dangers. 
Mais des vaiffeaux , les Américains en 
avaient-ils au tems de Colomb &c de Cor- 
tez ? Je n'ai lu nulle part que la marine du: 
Mexique Se du Pérou fut floriffante. Sur les 
autres cotes on ne trouve que des pyrogues'^ 

P 
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dpflin^ôs à la pèche » S^ qui ruffîfefit 2. 
pfsinê ppur pa{][er dV^ç îlç dans une autre ^ 
ce n'eft point avec 4e tels fecours qu'on 
entreprend le voyage d'Amérique en Eu- 
rope» Ces pyrogucs fopt le ptren^ier état de 
la marine; mais il y a bjet^ loin dç ces com* 
lîienceipens à f^ perfedipii. 

Vpvilez-yous qup je vous dife^ Mon*» 
fieur y qu'avec ces petits bateaux pour la 
pêche & ces pronaenades à la vue des côtes, 
fur une mer unie & tranquille, je ne con- 
çois pas encore la naiinr^ince des navigations 
éloignées. Je vois que fur terre on s'eft 
^loigné de plus en plus de fon afyle, par- 
ceque la crainte diminue en raifon de ce 
cjue l'efpérance augmente , parceque les 
dangers ne font pas plus grands dans une 
marche plus longue. L'homme eft sûr de la 
iblidité de la terre qui le porte , mais il n'en 
eft pas de même fur mer ; il n'y a point de 
Gomparaifon entre la mer tranquille & la 
mer agitée. Elle a des abîmes dans fonfein , 
on fa^t qu'elle les ouvre tout-à-coup : on 
voit du rivage le (pedacle des tempêtes} on 
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vîOîÎÉ là ÏUrfacé s'éléVer eiî montagnes / & fé 

treafér e& précipices. Quelle apparence que 

l'iiômme ^ fans âes raifdns preflânces ^ ait 

pu cohlfier fa vie à une barque frêle & le* 

gère , pour devenir le Jouet dé ces flbti 

jpuîflanr. Speftareûr à^s dangers & à^s ca- 

jirices de cet élément, il n'a pas dû même 

éprouver un orage j il voyait toujours \k 

terre, la tànié Ty ramenait au premier fî-^ 

gné dlnconftance. Et d'ailleurs, Monfîeuri 

pourquoi s'éloigner des côtes où étaient Cq% 

biens, ks efpérances ? Contré quels biens i 

èontre quelles promefles àuràit-il-écKângê 

fés poflefHons &: fa vie ? Nous ne donnons; 

houf ne fàifons rien pour rien. Qui avàft 

dit à rhottime qu'en travèrfànt cet ëlé-^ 

ment, il trouverait au- delà des dédomma* 

gemcns qui valuffent ces fëcriflces; L'hom- 

nié, quoique craintif i a des rtidrhens dfc cé-^ 

mérité ; il efï imprudent y il facriffe beaiu^ 

coup pour des efpérances légères f maîi en^ 

feore fautif qtfil efpèfé qdeîqlie chofe; té 

Groenland eft un pays dur &: àtfrëiïi, fei 

kabicans nagent comme des poiâfoni} ïtxk 

Fij 
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caaot eft renverfé par une vague, ils le re- 
tournent ^ & s'y replacent pour continuer 
la pêche. Cependant on ne voit point qu'ils 
fe hafardent à tenter des voyages pour s'é- 
loigner d'une terre qui ne leur donne rien. 
Ceft que la naiflance & l'habitude y ont 
concentré toutes leurs efpérances , toutes 
leurs idées de bonheur ; & l'on veut que 
l'homme habitant d'un beau pays y d'un 
grand continent , qui ouvre un champ vafte 
àlacuriofîté &c au defîr de changer de lieu, 
ait été fe livrer à des meys inconnues & 
terribles. Je ne trouve dans notre nature 
qu*une origine vraifemblable de cette har- 
diefTe. Nous aimons la liberté, tout ce qui 
nous borne &C nous arrête nous femble in- 
fupportable. Je coiKevrai qu'on a pu bra- 
ver la mer quand elle a été un obftacle; 
mais elle ne peut l'être que lorfqu'elle fe 
préfente de toutes parts, & lorfqu'en mu- 
gifTant^ elle femble dire à l'habitant des 
îles, je brife fur tes côtes pour t'y rendre 
efclave. Ce font les Infulaires qui ont dû 
tenter la navigation propreinent dite. Cettç 
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entreprife eft celle de l'homme enfermé , 
prifonnier dans une île où fa curiofîcé eft 
bientôt fatisfaite , & k% defirs trop reflerrés.^ 
Vous favez, Monfieur, ce que le défef- 
poir fait fake pour fortir de prifon: joigne» 
au pouvoir de l'ennui & de Ja gêne , Taug^ 
mentation de la population , un nombre 
d'honnnes excédant les fubfiftarices , 8£ 
vous aurez encore la force du befoin qui 
commande^ & qui, balançant une mort païf 
une autre , fait accepter le danger avec 
Tefpérance. Ce font donc les Infulaires qui 
font venus apprendre aux habitanis du con» 
tinent qu^on pouvait bravet la mer &: la 
traverfer pour chercher des habitations 
nouvelles. Il a donc fiillu chez ces Infu-^ 
laires Tindùftrie , les arts pour coriftruire 
des navires , & le befôin pour en prefcrire 
Tufage. Les habitans dti continent n'^ont 
profité de cette leçon & de cet exemple 
que lorfqtfils fe font approprié les aVts, 
lorfque rinduArie les a at^imés, & lorfque^ 
le luxe leur a créé des befoins fàâices non' 
moins preflàns que les véritables , mais né- 
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çelfoîrej.poig^inpfiYej: ces egtçep^festéin^^ 
çaires. Moï;^ ^^n^^u (ùîq à la cupifÛ^é ce 
giî^: ayajt été t;em4 par l^ défefpoir. 
; Si des Cottes pnt amené jadis, des coa- 
^ijérans enÉuropp ^ en Afie , ces conque-- 
rans m'étaient ppint fortis de VAnaériiyic j 
file avait trop peu d- Ijiabif ans dans fes ré- 
gions immenfes , les Américains étaient 
fan3 induftrie ; auffî n>nt-ils jamais abordé 
for nos rivages avec dçs vaifleaitx. Up ont 
été.aflez. étopnés de voir les nôtres^ quan4 
çious leur avpps rencju uQe yiljte donc il$ 
fe feraient bien pail^sj c'eA nQi)$^quî iWc 
§voœ naontté /'«//j^rèi/ j inqiff ^urjQcs, 
mortels noùyedjiXj de nos châteaux ailés 
qui volaient pjtr les eaux ( a )• Il faut donc 
renopcer ^ -P:O^V3er.;J*AtJanpidç 6n Améri- 
^ue^ &ayçc d'au(:^iit plus de rgifôn, que^ 
Plat<3^n Ilp^s àk^é^ ç,^txjt llef comme affez 
proche 4u .cpn,tîiienç, Cçftç drjcpiiftance^ 
^ui exclut le noijyeftu mon^ip xOiQU? r;»?^?^^ 
aux Canaries: ces îles fom pjîj} éjcwgff^esî 
*■ ] / . — :— : — ; \ ; ^ • ; .mj ^^ ^ jjt .^\ ■> 

'ï/«)Ycq d'Aide • Iv .: ^ ..,:... v:- .: 
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du décroît de Gibraltar & des colonnes 
d'Hercule, ondes montagnes qui refTêrrent 
le paflâge. A la figueùt, des pyrogues , des 
radeaux & Tinduifltie d'un peuple batbare> 
pouvaient fuffire pour pâffer en Afrique. Jfe 
ne cherche point à af&iblir les opinions que 
j'attaque, & je ne pafferai point fou«fîIence 
un fait qui femble toncôurir à pkcer Tîle 
atlantide dans les Canaries» L'ancienne 
Egypte eft remplie <fc la mémoire dés At- 
lantes 6c âcs^ tïdms de leurs chefs» Si ces 
peuples font fortis des Canaries ^ on doit 
retrouver daris ces îles qlielques ufages fer»- 
blables à ceux de FEgypce ; c'eft en dfifet ce 
qu'on obférve à Ténétife. Un peuple ri6ïh- 
îné les Geiaatehes y feabite encore ; il à des 
fouterreins^ qui lili fervent de tombeaux; 
Ces foutetrein« font fetiftés ^ leur entrée eft 
un fecret confié 'k une fucceflîton de vieiU 
lards , qui Ct le tranfmettent. Les morts y 
font confervés fous la forme de momies 
depuis^, un tems^ dont la durée eft incon- 
nue ( a ). Les Guanches ont un fecret poui^ 

(tf ) îiiA* génér» des Vt>yag. «Vi-xa.^ t. Vlr p. i;u 

F iv 
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Jes embaumçr, comme les Egyptiens , aycc 
cette différence que ceux-ci enveloppoienc 
leurs momies de bandelettes chargées de 
caradcres , qui faifaient fans doute l'hif- 
coire des morts, & que les Guancbes les 
ont laiiPré nues en les coufant dans des 
peaux ; & n'ont pas tracé leur hiftoire , 
parceque peut-êtrç Us n'écrivaient pas* 
M. le Chevalier de Borda a récemment 
apporté deux de ces momies , l'une d'hom- 
me , l'autre de femme , toutes deux bien 
confçrvéçs Se tirées de l'ile de Ténérife ; 
elles font dans le çîthinet du Roi, 

On ne peut nier que cette conformité 
avec l'Egypte ne foit remarquable ; mais 
çdmme elle eft unique , nous ne voyons 
pas qu'on en piiifTe rien conclure. Cet ufage 
eft au pombre de ceux qui peuvent être 
univçrfçls, parceque leur fourçe eft dans 
le ççeur humain. L'amour filial^ le refpeâ; 
des ancêtres , ^pparçiennenç à la nature 
Cmplç ôf pure., qui réfide entre la nature 
brute ^ la nature corrompue. Cet ufage 
pourrait donc fç çrguvçr par-tour où Içs fça- 
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.rimens d'humanité & d'amour ont été dé- 
veloppés par la fociété , où une inftruûion 
commencée a permis d'inventer les opé- 
. rations chymiques des embaumemens. Les 
Chinois, qui n'ont point l'art des paçfums , 
confervent feulement les images de leurs 
ancêtres y les Egyptiens , comme les Gaan- 
ches , conferyaient les corps mêmes. Si c'é- 
tait une affaire d'imitation , il faudrait que 
cet ufage parti des Canaries eûr prefque 
fait le tour du monde pour arriver à la 
Chine. Je refpede infiniment la tranquilr 
lité des anciens, fur-tout des hommes mé^ 
jidionaux ; je fais que la chaleur les rend 
pareffeuxt Je n'dme point à leur faire faire 
ces longs voyages j &c fî vous le voulez bien , 
Monfieur , nous laiderons les Guanches ^ 
les Egyptiens, les Chinois, tranquilles, ifolés 
chacun chez eux , & fe fouciant peu le^ 
uns des autres : &c vous qui avez fi bien 
peint les hommes de tous les climats, vous 
me direz que fur toute la furface du globe 
pu peut refpeâier fes ancêtres , aimer les^ 
Auteurs de fe$ jours , Se fans imitation en 
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pendlculairemeut , & la terre, qui réfléchir 
de même > le peuple atlante n'a point paflë 
par là; il aura pris le bord de la mer ra*>* 
fraichi par le voiilnage des eaux. Il a donc 
craverfé les royaumes de Maroc , de Fez , 
d'Alger , de Tunis &: de Tripoli , qui ne 
font aujourd'hui que des repaires debri-^ 
gans. Il faut avouer que les Atlantes y qui 
ont laiffé tant d'inftitutions , qui ont fon- 
dé tant de villes fur leur pafTage , n'onc 
lien fait pour cette longue partie de leur 
route. Ils n'y ont'laifTé ni leurs dieux, 
ni le nom.de. leurs chefs $ les Phéniciens 
qui ont fondé Carthage , les Romains qui 
l'ont afTujettie, nous en auraient dit queU 
que chofe. Cette indifférence des Atlantes 
n'eft pas naturelle ; ce n'eft pas ainfi quer 
ks hommes fe gouvernent quand ils vont 
à h découverte des pays nouveaux : ils en^^ 
trent en jouiffance des qu'ils le peuvent i 
ils fondent des .habitations dès que le pays 
leur of&e des avantages. La cote de Bar-^ 
barie ne méritait pas cette indifférence; 
elle eA; abondante en grains^ gi fi:uits &l^ 
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cellenâ ; elle a des métaux Se de For; elle 
nourri^ différences /efpeces d'animaux. Se 
& fur-toucdes chevaux donc la vigueur ne, 
s'éceinc qu'à la more : ce qui écaic une grande 
refTource pour des peuples qui avaienc tanc 
d'envie de courir le monde. Cecce côte 
eft encore recommandable par le nombre 
de fes porcs. Abondance Se richeffes dans 
le pays , facilicé du commerce par la mer, 
touc devaic y. fixer les Aclantes, ou du 
moins les engager à y laifTer des colonies; 
car il n'eft pas fage de négliger ce qu'on 
tient pour ce qu'on efpere. Après avoir fuivi 
toute la côte , après avoir fait ce long trajet, 
fans avoir entendu dire un mot des Atlan- 
tes , nous arrivons enfin aux bouches du 
Nil & à Memphis ; cette ville , ainfi que 
celle de Sais dans le Delta , étaient pleines 
de leurs monumens & de leur mémoire^ 
Mais les Egyptiens n'ont pas toujours ha- 
bité cette partie inférieure de l'Egypte, ils 
nous apprennent eux-mêmes qu'elle était 
jadis couverte par la mer; ils nous difent 
qu'ils font defcendus de la partie hauie de 
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PEgypte , qu'ils ont d'abord habité cétt» 
ville de Thebes renommée par (^ cène 
jettes : &: quand nous entendrons les 
Ethiopiens ^ ils nous diront qu'ils font les 
âncécres du peuple égyptien. Si les Âtlan-^ 
Ks y comme on n'en peut douter ^ ont pré- 
cédé ce dernier peuple ^ il faut donc que 
jAouslesfaffions arriver en Ethiopie , ou tout 
au moins dans la haute Bgypte : alors , 
Monfieur , plaçons-nous à Thebes , le Niî 
defcend vers la mer, & fuit devant nous \ 
confidérons vers la gauche la route im-* 
tnenfe & difficile que les Atlantes ont àà 
faire pour parvenir des Canaries jufqu'à 
Thebes , les difficultés qui ont dû leur faire 
tebroufler chemin. La haute Egypte étoit dé^ 
fendue au midi par la mer , au couchant par 
des déferts impraticables. L'Egypte ferait 
reftée inconnue aux Atlantes \ cette mer, 
ces déferts les auraient arrêtés ^ & ils fe- 
raient retournés bien vite vers la belle côte 
qu*ils avaient négligée. Si nous portons au 
contraire nos regards vers la droite , nous 
appticevrons^rAfîe, qui n'a point de dé:^ 
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fktts brulans comme l'Afrique , qui eft ani- 
mée d'une nombreufe population , témoia 
vivant de fa haute antiquité. Se qui fur- 
tout eft pleine de la mémoire & des infti- 
aitions des Atlantes. Ces peuples ou leurs 
defcendans font venus eii Egypte, je ne 
vois pas qu'il y ait lieu d'en douter , ce fut 
le terme de leurs voyages Se de leur con-» 
quêf e. Mais le refte de l'Afrique garde un- 
profond fîlence à leur égard ; & puifque . 
l'Afie retentit du nom des Atlantes, fi 
nous cherchons leur route , il ne faut pas» 
ce femble, an den^ander davantage, ils 
fpnt venus par l'Ade. Cette conclufion efl 
naturelle & même démontrée. Une feule 
çon(idétation pourrait nous arrêter en Afri- 
que ; c'eft celle du Mont Atlas , qui porte 
leur nom> & de la Libye, où Platon die 
qu'ils avaient porté leurs conqv^ces. Mais 
j'ignore dans quel t^ms le nom d'Atlas a 
été impofé à ces mcmtagnes y c'eft peu&^ 
être la fuite de l'idée qui place l'Atlantide 
dans les Canaries : & comme il leur aurait 
fallu traverfer l'Afriqtie pour arr4vçc,eD 
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Egypte , comme Atlas a régné fur des con- 
trées maritimes & occidentales , les Géo^ 
graphes lui ont fait un royaume dans ces dé^ 
ferts y Se ils ont donné Ton nom à la chaîne 
de montagnes qui le partage. Ces monta- 
gnes font encore honorées du nom de la 
lune , quoique Diane n'y ait pas plus régné 
qu'Atlas. Quant à la Libye , nous en pour* 
tons trouver une ou plufîeurs en Afie ( a ) ; 
rien n'eft plus commun fur la terre que ces 
noms femblables , tranfportés dans les dif- 
férens lieux par les peuples dans leurs mi^ 
grations. François I a fait bâtir Madrid 
dans' le bois de Boulogne ; les Anglois 
ont porté le nom de l'Angleterre & de 
fes villes dans l'Amérique» feptentrionale, 
nous y avons renouvelle Orléans, Char- 
tres , Touloufe : cela n'ôte rien à l'exil^ 
tence de nos villes d'Europe ; & leurs 
émules en Amérique cauferont peut-être 

(a) Maxime de Tyr dît que les Libyens habitaient le 
pays des Hefpéridcs, in dijfere. xxxviii, c. ixj. On verra 
dans la vingt-unième Lettre que le jardin des Hefpérides n'é- 
tait pas en Afrique. 

quelque 



quelque jour bien de k coiii^fioii <iaQs 
rhiftoir^, La Libye d'Afrique ^ au moyen de 
ces exemples j peut avoir été nommée du 
nom d'ûïïe ^ovihtesplu^ ahci^ine dans 
VA&e. Les vraifemblances & les prqbabî» 
iicés phiiofophîques doivent donc nous dé* 
terminer à chercher les Atlantes en Afie* 
Nous altons à la voix des tétçoi^a^s ; ce 
font eux qui dirigent nocre route; ^puif 
qu'ils nous appellent tu Aûc ^ il i&ut bÀçft 
que je VQus y CQâdui^ I 

le fuis Avec tefii^â^ J^û. 




?fi' ' ' ' ' ' ' • 
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5i^/d ^^ /^ recherche des Atlantes. . 

^No w,s lawlîf'àèrtè^fé^'iérfus^eh A^ié^, Mari- 

nire^'cte'Àkk^îi^î^»^é'étt lai qôé^nSpitVàtli- 
rions d'abord cherélië ^'lës 'Atlàntes'v,' s31 
n'avait pas été néceflaire de rappeler quel- 
ques moderne^'^^^S^i^étft "ë^tié*- -vers 
rextrémité occidentale de TAfrique, &: qui 
même avaient traverfé la mer avec Co- 
lomb , pour ppi|p^|jii;i(8ts recherche juf- 
qu en Amérit^iiç/ll &ùc gffacer les idées 
anciennes a^jjpiit^âd'è^io^opofer de nou- 
velles. Si Ton a nomfeié Atlantique la mer 
où font les Canaries , d'où Ton a voulu faire 
fortir les Atlantes , cette dénomination cft 
moderne ; l'Afie nous offre auffi une mer 
atlantique revêtue de ce nom depuis un 
tems qui remonte à Hérodote , il y a près 
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éc itoo ans* Cet hiftôcién dît que là met 
atlantique, gifaate au-delà.<les colonnes 
d'Hercule, neft autre. choie, qiAe la ittej? 
irouge. Straboa- &c Diodorûrde Sicile pnl 
jplacé l'Arabie fur les boudas. Ae/cttt^ mer^ 
A laquelle les eoêias. d'Atki'onc éon\^éh\it 
notAia}. Ma Baer j'CoçrèTpoxi^aôt dç notre 
Âcadérnic des Sciences ^ .eO: u^ de eeu^ qi|ji 
Te font occupés de déefaifïberdb'éiPi{gme que 
jPlaton notis a iaiiî^. Jeiê^c^c lavec ,recpA^- 
tiaiflanccî Ji lofouvé le$ çoloiQnes :d!Hêc* 
itule. noajioiade là tiièr.rpiigeî c'eft d^ 
le temjple d'Hercule à Tyri L^ftatue de cfi 
,ï)i«u eft toujours. aGpotnpagnée de deux co* 
lonncs ^ dont l!unè éta» cOnfecréc au £4\X^ 
l'autre ajixx muées (8c aux :Vents. Elles pop» 
talent taiitot le n^nii de cohitnes i tantôt ce^" 
lui de bornts^Aèfrofitikres{h)k Nommer côs 



(tf) Hérodote, lîv. il 

Strabohi'iiV.XVI» ' 

Diodote de SicUfe^ liv. ÏIÎ ^ §i iô».h I, p. 40 }i 

M. Baer , elTai far l'Atlantique » p^ 41 & 

(^)H(<i:6dote,Ùv.'l. 

M. Baer^ iUdi p. 474 . . ....•• .* ^ . 

Cij 



loo Lettrés 

colonnes, c'était indiquer un temple d'Her- 
cule ; ces colonnes annonçaient encore des 
bornes -, elles étaient les limites &c les re«- 
{K>s de la courfe de ce fameux voyageur ; 
les temples d'Hercule font Tes ftations. Je 
n'examine point (î Hercule eft un chef réel ^ 
déifié après fa mcfrt , ou fi c'eft un emblème 
de la nature , mais |e vois un* peuple qui 
ie tranfporte 4é pays en pays avec fon 
Dieu , qui le poftr à chaque lieu où il arrivé^ 
-où il demeure, & qui, dreflant un temple 
pour y prier , y déploie les ifignes de (on 
culte , & y iifcrit le terme â£tuel de fés 
Voyages.' Ne pourrair-on pas découvrir, 
-Monfieur, Tefprit de la confécration âe 
ces colonnes? Elles étaient im monument 
de reconnaiflance , une . marque de la 
joie naturelle au terme d'un voyage. Les 
peuples n'ont , voyagé en corps . que pour 
trouver de plus beaux pays j. un fol fertile, 
regardé par un foleil favorable ; il eft donc 
tout fimple que l'une 'des colonnes fut con- 
iucrée au feù'^célefte, ou au fbléil. Mais 
IH^unjuoi l'autre était-elle décjiée ^ux nuées 
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& aux vents ? Ce ferait à tort qu'on aurait 
recours à l'agriculture pour expliquer cette ' 
dédicace. Ces remarques des nuées con- 
traires , ou des vents nuifibles , appartien- 
nent à une demeure continuée dans un lieu 
fixe. Un peuple arrivant n'eft pas agricul- 
teur; & le nom de ces colonnes indique 
qu'elles ont été placées au terme du voyage 
au moment de l'arrivée. J'y vois un indice 
que les Atlantes étaient navigateurs , qu'o-^ 
riginairement ils étaient venus par mer , & 
qu'en confacrant ces colonnes à la recon- 
naiflance , ils en avaient dédié une au Soleil 
qtf ils cherchaient , & Tautre au Vent qui 
le leur fit trouver, en dirigeant leur oourfe 
fur la mer. Cette explication me paraît aiifli 
bien fondée , aufli naturelle que philofopbt-^ 
que. Elle fe rapporte avec k conjecture que 
je vous ai propofée fur Torigine de la navi^ 
gation, \jt% Atlantes font un des plus an<^ 
ciens peuples ^ la mythologie , le culte des 
Egyptiens & des Grecs font fes inftitutions^ 
peut-être en a-t-ïl encore fondé bien d'au- 
tres. 11 eft donc trèspolfible qu*i( foit te 

G iij 
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premier auteur de la navigation j èc c^t art 
que nous avons tant perfectionné eft forti 
- d'une île , comme je Tai annoncé» 

Le long de la mer ^ où Ton trouve les 
•«ailles commerçantes de TyP & dç Sidon 3^ 
font la Phénicie & la Judée. M. Baer penfe 
que cette dernière province eft TAtlantide 
de Platon. Il trouve des rapports entre les 
noms des douze fils de Jacob , ^ des frères 
d'Atlas, CesrefTemblances fuppofées vraieSj^ 
ne feraient pas . extraordinaires. I-a Bible 
renfermç la tradition la plus fuivie yÇfh 
mieux confervéej'c'eft la fource la plus pure 
de l'hiftoire. Mais. malgré ces rapports y îxk^ 
génieufement expofés par M^ Baér , nous 
iiç pouvons nous arrêter dans la Paleftine : 
Qç n'eft point là le terme de nos recherches, 
^ous demandons l'ile atlantide ; ce pays 
£nue rEuphrate & la mer n*eft point une 
îkj 8f le técit de Platon ne nous paraît 
iaifler aucune équivoque là-deflfus* 
^ rrMais que. les Atlantes aient paiTé dans 
ce pays, qit'ils y aient laiflféde^inftitucionsi, 
<:'eft ce qu'il, nlçft pas pofliblê de jévoquex 



SUR L^4TxL4IiT^DE. ip.| 

en doute. JLes Scy»chgf 4fiM^us çrc^jnopx^ 
breux par un^ populgtien (^xcef&ve, defn 
cendifenc de leurs.;ia>of|tagi^p ^ J^tp^^^ 
bon (a), & fe jecèreftc-fûr kr0y%uï?>e7flp. 
Pont,, fur la Ca^a^Jocç^ijât/^cvTffi/?^ u» 
de leurs chefs y Bâtit; fpr les boc^s dt) 
Thermodon une .vilïe nflçuoée dç fo/;! 
nom Acmonic. Il entra «ifuite darisl» 
Phrygie , il y bâtit une féconde ;A<:tncir 
nie {b). Or,, Monfîeur^ cet Acrw>n 4t^P 
père d'Uranus , qui époufaTit^e, f4 fib^m!> 
comme nous l'avons appris» p^r le r4ck di^ 
Diodore {a). Cet.Acmon était dox^oMO^ 
des cbei^ .4^ Atlan;ei ^ il les amena ^n^ 
la Phrygie , Ôc ces villes d'Acmoniè font 
leur ouvrage. Vous.Voyeî> Monfieur^ (î 
)'ai eu raifon de vous dire que les Atlantésk 
font la tige commune des Phéniciens & de^ 
Egyptiens. J'obferve en nacme tems qu^ 



( a ) Strabon , Gèog. Kv. II. 
( h ) Stcphanus , au mot Acmonîa^ 
Mythologie 3c Bannicr, t. II, p.. ii^ 
Ctf ) Voyez ci-dcfl\is,5. 5:3.. 

Gîv 
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ces fàîcs font â*unê haute andquké , puis- 
que par des calcuh aâfez probables y nous 
faifons remonter Texiftence de la ville de 
Tyr & cielle de Thebes en Egypte )ufqu'à 
a 700 ans avant notre ère (a), ^cmon, 
thef des Atlantes, venu avec les Scythes, 
ic defcendu comme eux du Caucafe, femr 
bie nous indiquer de chercher le peuple 
Atlantique vers ces montagnes. Mais nous 
n*avons pas'encore épuifé les témoignages 
de la Phéniçie. Adonis y était adoré : né 
du commerct: inceftueux de Myrrha&de 
foh père Cinyre, Adonis fut beau comme 
le fruit de Tamour. Vénus le vit. Si en de- 
vint éperdument amoureufe j 6llc quitta 
les. bofquets d'Amathonte pour les forêts 
du Liban , 6c fuîvit fon jeune amant à la 
chafTe. Diane, à la prière de Mars jaloux^ 
fit blefler & tuer ie prince par un fanglier. 
Il ne refta à Vénus qu'une fleur , née du 
fang d* Adonis 5 c'eft l'anémone. Adonis 
defcendu aux enfers, & deftiné à enflam- 
mer les Déefles', infpira les rneroes fenti- 

» -^U — ■ . ■ ■ ■ I I ■ I ■ ■ I U lia 

{a) Hift, 4c rAftroa. anc. p. i jj «c i ^i. 
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mens à Proferpine ; & lorfque Vénus de- 
manda à Jupiter fon père, le recour de fon 
amant, le msdtre des Dieux ne duc pas être 
peu embarraffê encre ces deux femmes , 
dont Tune voulait ravoir ce que l'autre 
voulait garder. Leurs droits étaient lés mê- 
mes , ce font ceux de l'amour ; c'était le 
cas du partage. Adonis revit chaque année 
la lumière pendant (ix mois en jouiffant de 
Vénus y ôc fut les fix autres mois* dans les 
bras de fa maîtrefle noâurne. On inftitua 
une fête en fon honneur, on prenait cha- 
que année fon deuil , on le pleurait ; &c 
puis la joie renaiffait au moment où la 
vie lui était rendue. Les mêmes fêtes fe 
célébraient en Egypte pendant quarante 
jours pour Ofiris perdu & retrouvé. On 
ne peut nier la reflemblance de ces ùfa- 
ges des deux peuples. Le foleil & la lune 
étaient adorés en Phénicie fous les noms 
d'Adonis & d'Aftarté , comme ils Tétaient 
en Egypte fous les noms d'Ofiris & d'Ifis. Il 
ne faut point s'étonner de la différence de 
ces hiftoires 5 dans le temps où on n'écri- 
vait pas, elles étaient fujetces à s'altérer* 
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.Quand les fables voyageât , quand elle» 
duçenc pendant des fîecles , elles fe modi- 
fient dans rerpiit des hommes &c dans le 
cours des générations, comme les animaux 
& les végétaux tranfplantés.Le climat maî- 
trife les êtres par la température, & les 
idées par le caratlère qu'il impofe aux peu- 
ples. D'ailleurs , vous favez, Monfieur^ 
coipbien le même fait raconté chez deux 
peuples pendant des fiecles , peut être 
changé par l'amour du merveilleux , par 
défaut de mémoire, ou par excès d'imagi- 
nation. Ceft beaucoup fi ^ après un long 
tems , les traits principaux ne font pas efFar- 
cés & fe refTemblent encore : ces traits ori- 
ginaux fubfifient pourtant dans les deux 
fables d'Ofiris & d'Adonis. Nous croirons 
donc avec les anciens, .avet Macrobe àc 
Plutarque , que ces deux cultes étaient ori- 
ginairement les mêmes. Nous n'examinons 
:point fi ces divinités ont été des hommes 
déifiés ; - dans, une fi grande obfcurité ces 
queftions font difficiles & toujours mal ré^ 
.folues :&c fi Ofiris a jamais été unhomm^^ 
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placé après fa mort dans te. foleil , revcti:^ 
de (ts cara^ères & de foti culte , vous ne 
ferez point embarraffé du voyage que les- 
Egyptiens lui font fafre, depuis les fables 
inhabités de 4'Inde..( a ) jufquaux glaces da 
rOurfe, Vous n'êtes point la dupe de la van 
nité des peuple^.; pour peaqu'iJs foientaa- 
çiens , ilç veulent que tout ait commencé 
chez eux, ils veulent être le centre & la 
fource de tout. Si vous y confcntez , Mon- 
fieur^ nous retournerons le voyage d'Ofiri$^ 
nous le ferons s'accompUr dans un fens coa- 
traire ; & nous dirons que patti des glaces 
de rOurfe.5 il eft parvenu jufqu'aux fablçs 
inhabités de l'Inde , c'eft-à-dire de TEthio? 
pie, &: jufqu'aux lieux où la chaleur extrême 
de la zone tprridô permettait de $'avançi?w 
mais en même tems Ofîris iflu de Satui:ne^ 
un des Dieux, des Atlantes , ramené à ce 
peuple lorigine de la fable. Voilà donc erit 
çore une préfomption pour faire defcendtQ 



(n) L'îadç, c'était. l*Ediîopic, Hift* dç TAftripn, ;inç/ 
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ce peuple de qiielque contrée feptentxîo— ' 
naleplus ou moins voifîne de TOurfe. Connv 
me il n'eft point né en Egypte , comme il 
n'y eft point venu par l'Afrique, il faut né- 
ceflairemeht qu il ait paflTé par la Phéniciè, 
& qu'il y ait établi le culte d'Adonis & àvt 
Soleil , avant de le porter en Egypte. Ceci 
n'eft pas une pure fuppofition , ni une con- 
jecture pbilofophique , c'eft un fait attelle 
par Lucien. Suivant ce philofophe, le culte 
d'Adonis fut apporté dans la Phénicie par 
un Scythe, nommé Deucalion. Deucalioii 
était fils de Proméchée, ce qui à la rigueur 
ftourrait ne fignifier qu'un defcendant de 
ce prince, haletant du Caucafe, où la fable 
lui fait dévorer le foie par un aigle. Quel 
^ue foit le fens de cette fable , Prométhée 
eft né en Afie; fa mère, dit-on, fe nom- 
mait j4/ia i il tient aux Atlantes par fon 
frère Atlas (û), & au Caucafe par le ro- 
cher où là fable l'attache. C'eft donc encore 



(â) Héfiode, théogonie xV. 508. Baamkr^ myt&ologte. 
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à ce pcupile Atlantique y toujours ramené 
vers le Caucafe d'où il eft defcendu, qu'ap- 
partient rinftitution du culte d'Adonis Se 
<l'Oriris. 

Nous ne doutons point que ce culte n'eût 
le Soleil pour objet ; c'était la penfée de 
Macrobe & de Plutarque , plus favans que 
nous fur cette matière , paccequ'ils étaient 
plus voifins de l'antiquité yils ont été fuivis 
par le plus grand nombre des modernes. 
M. l'Abbé Banniern'èft cependant pas; de 
cet avis ; il ne peut croire que le deuil d'A.- 
doûis y la joie de fon retour à la vie firent 
les emblèmes de la perte du Soleil & de fou 
retour. ** Le Soleil , dit-il, pour s'éloigner 
^3 pendant l'hiver , defcend-il aux enfers ? 
sj Abandonne- t*il les hommes, fur-tout 
4> dans la S/rie ôc danp la Phénicie , où les 
f» hivers font fi courts , Se fouvent plu$ fup« 
») portables que les étés ? Si c'étfiient des 
f> Lapons ou des Sibériens qui euffent inf- 
w titué cette fête, on pourrait croire que 
93 l'abfence totale du Soleil les y aurait 
» portés 5 mais onnefauraitfe leperfuader 
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S5 des habicans de la Syrie , <jui jouifîferlf 
ii toujours d'un ciel ferein ^ & où Tinégâ^ 
^5 lité des jours h'eft pas même fort Gonfî* 
>j dérable. D'ailleurs , fi ce fyftcme écak 
^y vrai , il aurait fallu célébrer lâ fête d'A- 
^3 donis dans des tems difFérèns de Tannée^ 
*) & à fix mois Tun deTaucre; au lieu qu oii 
^3 îie lacélébraîtfqu'une fois Fan, & dans 
i> un moii éloigné des deux équinoxes^ 
•*> qui auraient -ffiieux^marqâé le tabmenJÉ 
^3 où le fôleil Commence a s'éloigner ^ ou 
ii à s'approcher dé notre pôle (a) w, 

M. FAbbé Banhier plaide jpôur moi. Il 
^fife croit point- à cette explication ingé- 
nieufe de Màcrobe , k>rfqù'on- la fuppofe 
î*ôùvrâge dés Phéniciens*;- il yxiroirâit'fi 
^élle était née tf^tiis fà Sibérie : Tes difficultés 
'étaie?nt naturellds. Le ihotîf des fêtes d' A- 
*dohîi TJPfefprît tht culte & dés cérémôJii^ 
^ ëtàreht une énigme ; l'idée .que }é vous 'di 
propofée, MonfîëUr,' les ori^feéS trouvées 
' dans le nord fontiâ dlef de éèttê ëriîgme* 

\ • 

(tf)Banrtiêr,Mytii6fcgîe, t/I;p. /î^r' - . ' 
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voyez , je vous prie , le progrès des chofes. 
Voyez comment les idées fe tiennent, & 
comment Tévidence nait de leur affociacion. 
Plucarque & Macrobe connaiflaient dans 
leur fource les motifs de ces ufâges ; pour 
nous , nous avions peine à croire iqûe ces 
motifs fuflent liés dans la Syrie, où ils fem- 
blent étrangers : il 1 fallu quinze fiecles 
pour découvrir les origines du nom, qui 
rêhdént ces- motifs vraifemblâbles , & qui 
lesf ramènent au phyfîque dés clifnats. ïl 
n'étaîtf point néceflaire que le dçuil &: h 
joie fuflent féparés- par rintervalle d'une 
*<lemi'année , Comme lé penfe l'Abbé Ban- 
nier. ''Ce n'eft que fous le pôle où' la more 
dn foléil dure ïîx mois ; en. defcêndant plus 
-bas';îë foleil a'dnè'vié plus longue, il cefle 
de vivre bu de pariitre pendant un tenis 
•pVàS'bu'raoiris'lbng I a'iàf latitude de 68^, 
oh lîiele perdxbm'rfièOfiris que pour qua- 
'râhîfe'jdurs; VtiifiMôûclà durée clu deuil 
dètêl-minéé: Lés é'quïnoixes né font point 
4es-iïicmcns trà- le ibieil comraence^Yap- 
prochei: ou à *s*éK)î^riet des pôks , & foleil 
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ne change fa route qu'aux folftices; monté 
au plus haut, ou defcendu au plus bas, il 
fe prépare à defcendre ou à remonter. La 
jTête placée dans un tems éloigné des deux 
équinoxes , fe célébrait à l'époque du fol- 
ftice , & c'eft encore une circonftance qui 
démontre le motif que M. TAbbé fianhiet 
s'efforçait de rejeter. Alors , Monûeur^ 
nous, pouvons appliquer à cette fête d*A* 
donis y d'Ofiris ou du Soleil perdu 6c tt^ 
trouvé , tout ce que nou$ avons dit fur la 
mort & fur la renailFance du IPhénix (a% 
L'ailre des jours ne meurt pas plus en Syrie 
qu'en Egypte; on n'y connaît pas l'hiver j 
on s'apperçoit à peine que le foleil s'élèvô 
moins fur l'horizon. L'individu qui ne fouiF- 
fire point de ces changem^ns ^ ne peut ni 
s'en affliger , ni s'en réjouir. S'il avidt à 
{e plaindre de quelque chofe , ce ferait 
de la chaleur exceflive des étés ^ & du 
retour .du foleil qui la caufe. Le phyfîque 
du climat eft donc contraire à l'efptit des 
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(a)7liuiticin6 Lettiffe à M. 4è Voltaîr^, p. Xju 
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fêtes , il faudrait fe réjouir à la mort d'A- 
donis , & s'affliger de fa renaiflance. Ce- 
pendant, Monfieur, la Syrie & TEgypte 
étaient remplies de temples & de villes dé- 
diées au Soleil i il était adoré fous le nom 
d'Héliogabal dans la ville d'Emefle ( a } ; 
près du Liban était Héliopolis , nommée 
depuis Baalbeck (3), fameufe encore par 
fes ruines fubfîftantes; on trouve une autre 
Héliopolis , dans l'Egypte . & la grande 
Thebes, plus voifîne du tropique, ville où 
le Phénix renaiflait , & où le Soleil était 
encore adoré (c); il l'était également dans 
Thyr, fous le nom d'Hercule. M. de Gé- 
belin a montré par les raifons les plus vrat- 
femblables que les travaux & la vie de ce 
Héros n'étaient que des allégories de la 
courfe du foleil. J'ai rapporté dans l'hiftoire 
ancienne une fable déjà liéeàl'afhronomie. 
Hercule, dit cette fable, s'avance vers- la 



(n) M. Danvillc, géog, anc, t. il, p. 154. 
{h\IM,f, 155. 
(c)/«rf. c.m,p,ix&}4» 

H 
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Scy thie ; mais gelé &: morfondu par les glâ^ 
ces du nord, il fe repofe fur fa peau de 
lion î à fon réveil , il ne voit plus fes che- 
vaux , il parcourt la Scythie pour les cher- 
cher {a). Hercule privé de fes chevaux, 
c'eft le foleil qui^ au folftice, eft quelque 
tems immobile , fans monter ni defcendre 
à regard des pôles : il fe repofe fur fa peau 
de lion , parcequ'en effet le folftice d'été 
était jadis placé dans le fîgne du lion. Mais 
pourquoi le lieu de la fcène eft-il dans la 
Scythie ? Le foleil ne s'élève que fur l'Inde 
& les parties méridionales de la Perfe , il 
eft bien loin d'atteindre le zénith de la 
Scythie. Pourquoi d'ailleurs Hercule ou le 
Soleil y arrive!-t- il gelé & morfondu ? N'eft- 
ce pas la peinture de rayons fkil)les & lan- 
guiffans , de rayons lancés obliquement 
comme ceux qui arrivent dans la Scythie la 
plus feptentrionale. On ne s'amufe gueres 
à peindre que ce qu'on éprouve ; comment 
avoir l'idée d'un foleil froid fous un çiel 

( tf ) M. dç Gébelin » allcgories orie&c p. x^i» 



ôà il brûle? Gomment dire qu'il arrive gelé 
& morJFondu^ au moment où il eO: armé de 
tous Tes fèux> & revêtu de toute fa gloire? 
On ne peut admettre dé telles inconféqueiif 
ces; Se comme il n'y a pas lieu de doutet 
qu*HercuIe ne foie Temblême du Soleil , il 
faut conclure que cet emblème^ relatif au 
foleil de la Scythie, en a été apporté dans 
la Syrie, comme le culte d^Adonis , d'Où-* 
ris , (ymboles du Soleil , qui ne meurt que " 
jpour ces climats» Ces faits &: ces explica^ 
tions y Monfîeur y nous çonduifent à cher^ 
chef comment les inftitutions s'établifTent^ 
quelles font les afFe£Uons 6c les idées qui 
les produifentk Le culte du Soleil dans la 
Syrie Si dans l'Egypte èft démontré par les 
villes qui lui étaient confacrées. Mais ou- 
blions CCS villes , dépouilloiis^nous de nos 
Gonnaiflfances fur ^antiquité; les cultes de 
tous les peuples font évanouis pour nbus^ ^ 
& je madrefle à vous, philofophe, poète 
fenfible , qui avez fi bien faifi les impref^f- 
fions phyfiques , les mouvê'mëns de la nàh» 
turc dans toutes les fîtuations ^ je voits mon* 
1 • Hij 
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tre le foleil , le plus bel ouvrage du Créa- 
teur , le plus utile de fes dons à la terre , &: 
je vous demande en quels climats il a été 
d'abord adoré. 11 me femble que vous me 
répondez : les bienfaits du foleil ne peu- 
vent être par- tout également fentis } il faut 
commencer à s'éclairer des lumières de la 
phyfique pour connaître fon pouvoir fur 
la végétation j fon aâion eft moins mar- 
quée dans les pays fertiles qu'il favorife le 
plus. Quelquefois cette aftion trop forte 
devient nuifîble & deftruftive. Sous la zone 
torride , où le foleil aegne en defpotc , il eft 
maudit par Ces fujets {a). Au-delà des tropi- 
ques , dans l'Inde , dans la Perfe , fon auto- 
rité eft encore un abus ; on le fuit , on évite 
Ces regards , comme ceux des tyrans y on 
voyage la nuit, la nuit eft le tems de l'a- 
mour & du plaifîr , on ne voit que des palais 
de marbre , des eaux jailliffantes ; on parle 
avec volupté de ces ombrages , qui font un 



.(4) Hérodote, Hv.IY* 
Strabpxx, liv. XVII. 
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a(yle contre tthe chaleur redoutée. Les 
eaux & les forêts aur^ent des autels dans 
ces climats 9 ii la reconnaiflance en avak 
élevé } mais on n'y dut point adorer le fo- 
lelL Dans des climats plus «doux, plus tem- 
pérés y où il n'a qu'une chaleur utile y elle 
eft prefque habituelle j on n'admire , ni oh 
n'adore ce qu'on voit tous les )ours. L'hom- 
me apprécie les biens attendus y défîtes ; le 
moyen de le rendre ingrat , c*eft de prodi- 
guer les faveurs. L^habitant des campagne 
endurci par la peine , voit lever l'aurore 
fans admiration , la chaleur de midi l'invite 
au fommeil , le foir eft defîré comme le 
tems du repos. Le foleil de tous les jours 
n'eftpour lui que l'annonce du travail ; mais 
dans ces climats les faifons font différent 
tes y & les afFeâions varient comme ellei. 
L'homme eft trifte pendant l'hiver, il fe 
réjouit au printems , .qui ouvre toutes lés 
richeâes. Il fent le foleil réchauffer la na- 
ture, enfanter l'amour : les oifeaux miémes 
& l'homme le faluent par des chanfons & 
par des bymnest his poctes du midi chan« 

Haj 



,tent rombre & les bocages j le ptîntems 

ji'eft célébré (]uç à^s les 3tones tempérées» 

-Là commence la 4évotiQn pour le foleil j 

jctsàs elle eft j^u^ncée fur le globç comme 

.la chaleur j Qu , pour mieux 4ire > elle aug^ 

mente à proportiof^ que la chaleur dimi- 

J^S^Pi iSc (\ noi}.s voulons apprécier les efïets 

-fie cette dévotion , il faut la chercher dan$ 

4es lieux où ellç a coûte fon intenfîté» 

,^ou$ fommes d'aut^nr plus rçconnaiffans,^ 

;que nous avons 4té plus malheureux, 

tSofl^ni^es « noi|$ nés d^ns les climats dur$ 

<|ue le foleil abandonne pendant un tems 

de Vannée , f» peçte nous apprend ce qu'il 

.donne p?ir ce <{ui manque en fon ?ibfence : 

tout languit y tout meurt autour de nous. 

.§i rhomme réfifte pat fa vigueur , il la fçnt 

ç'î^ffaibliri le cours des liqueurs fç ralentiç 

dans notre nw^hine lotfque les fleuves 

fe gUçent } on conçoit que le mouvemenc 

If Ut vie peuvent ceiTer, Les defirs s'élan-^ 

:Cent vers le foleil abfent^ on l'attend 

comme uAfauveur pour^enaiçre avec luij, 

4çs hymaç^ foac prodiguées à fon retour i 
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& fî jamais il a pu fe montrer en Dieu fe^ 
cpurable , c'ell lorfqu'il accorde le premier 
rayon à cette terre affligée. Cependant en- 
nuyé de CCS abfences répétées tous les ans, 
riiomme a deviné qu'il fallait fuivre le fo- 
leil j il a levé l'habitation ; il efl: ^lefcendu 
avec lui pour s'approcher de l'équateur : & 
Iprfqu'il a rencontré un climat plus doux >, 
rendu fertile par une chaleur modérée , il 
a béni le folell dans fa préfeace habituelle y 
&: il a adoré le bienfaiteur qu'il était venu 
chercher. Les habitans des climats chauds 
qnt d'ailleurs une mollefTe qui aifaiblic 
toutes les affeâions*, ils n'ont pas afiez 
d'aâivité pour une vive reconnaifTance. Le 
foleil le plus fouvent les incommode, il 
e.fl: toujours trop populaire. Dans TOrienc 
pn adore les fouverains defpotiques qu'on 
ne vpit jamais » on ne pçut adorer le foleil 
qu'on voie tpijs les jpujss. . 
. Cesprincipçs me femblcnt yr^s j )'ai peine 
à concevoir qu*on puiffe fe refufer à l'évi- 
dence de ces idées. Si elles étaient venues 
les prenùètes y vous verriez , Monfîeur^ avec 

* H iv 
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quel dédain les idées contraires feraient re-» 
jettées ! Mais lopinion en vieilliflarit de- 
vient aveugle } c'eft un malheur pour la vé-^ 
rite de venir tard. Cependant j'ai un fen-^ 
timent fi vif de la réalité de ces idées, que 
j'efpere qu'elles feront fenûes & adoptées^ 
Il me paraît impoITible que le culte du fo-.* 
leil foit né dans la Syrie & dans l'Egypte ; 
il y a été apporté comme celui d'Adonis l'a 
été par le Scythe Deucalion. En efFet, nous/ 
trouvons que les MafTagetes , nation Scythe 
établie au-delà du Jaxartes {a)^ avaient , &;^ 
peutrêtreuniquementjlecultedufolèil (é). 
Cet aftre eft donc adoré vers 45 ou 50^ de 
latitude , & dans les régions tempérées , oii 
il fe montre tous les jours à ceux qui ont 
pu defcendre du Nord pour le chercher. 
Cette origine feptentrionale , donnée au 
Dieu de la lumière & de la. chaleur, n'eft 
pas fi extraordinaire qu'elle manque dq 
témoignages. Lqs Grecs nous en fournif^ 



(a) M. Danvillc gébg. anc. t. Il, p. 3x8. 
ii) UAbbé Bannicr ^Mythol. 1. 1 , p. ^70i, 
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fent cux-^mêmes la preuve. N'avaient -ils 
pas un Apollon Hyperborëen? Qu'eft-ce 
qu'un Apollon du Nord , fi ce ri'eft un Dieu 
de ces pays froids ^ un Dieu étranger, adop« 
té depuis dans la Grèce ? Les dieux naifTenc 
aux lieux où leur culte commence ; leurs 
voyages né font que la communication de 
ce culte, Apollon tua les Cyclopes, & ca-- 
cha Ton dard derrière une montagne au pays 
des Hyperboréens (a): La Scythie renfer- 
raoit un peuple , nommé les Arimafpes , 
qui , comme les Gyclopes , n'avoient qu'un 
œil (i). Apollon, cachant fou dard der- 
rière une montagne , au pays ^s Hyper-^ 
boréens, a bien l'air du foleil fe couchant 
dans ces contrées pour ne fe lever de long- 
tems. Au refte , Monfîeur , la vénération 
des Hyperboréens pour Apollon eft un fait' 
de rhiftoire. Se que Ton retouve encore 
d^s les fables. Ce pays était le lieu de la 
naiflance de Latone. Tous les habitans y 



(tf ) Hygin , aflron. poct. liv. II, c. 15. 
\^) H. Danville» géog. anc. t. Il; p. j%u 



y 



If ir Lettres 

focLc les prêtres de Ton fils; ils chantent coàr 
dnuellement des hymnes en Ton honneur., 
les villes font pleines de muficiens qui cé- 
lèbrent (ts bienfaits. Le Roi , qui eft le 
Grand Prêtre , eft iffu de Borée. Apollon 
ie manifefte > U defcend tous les dix*neuf 
ans, au renouvellement du cycle lunaire , 
chez fon peuple favori {a). Lorfqu'Ovide 
rencontre la querelle de Latoiie & de Nio- 
bé , & la mort des enfans de cette femme 
Qrgueilleufe, tués devant (ts yeux par les 
flèches d'Apollon & de Diane , on voit que 
les Grecs avaient appliqué d'anciens faits 
ic d'anciennes fables à des noms de leur 
Uftotre. Car Ovide fait Niobé fille d'une 
des Pléiades & petite-fille d'Atlas {b)\ La- 
tone, née du géant Cée ( c) , était de la fa^ 
mille de& Titans ; aimée de Jupiter , elle 
devint mère doDîeu du jour & de la chafte 
Déeâe des nuks« Ces hiftoires & ces ^bles 



(tf ) Diod. de Sic. bV. Il, 1. 1» p. 307 & dùv» 
(^) Ovide, m<tain.liv. VI. 
( ç) Diod. lixi V 4 1. II , p. }0J« 
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£b rapportent donc toujours au climat du 
Nord , où Diodore fait naître Latone y oi& 
Jie foleil Ton fils était particulièrement ado- 
ré } & en même tems elles fe rapportenc 
aux Atlantes, qui paraifTent defcendus djii 
Caucafè , & qui étant les mêmes que les 
Titans( a), renferipaient les races de ^3iôbé, 
de J^cone , & de leurs enfants. Remar- 
quons^ Mpnfîçur , que ces aveux des Grecs 
font précieux , ç^eft la vérité qui , comme 
récUir , s'échappe du nq^ge épaifli fur elle* 
ies Grecs , pour s'approprier tout , ont 
défiguré rhiftoire j tout ce qui avait quelque 
célébrité devait çti::e né chez eux. Ils nV 
vaîent point d'intérêt à inventer ces orig^* 
.nés du Nord j là le mçnfo?ige , la vanité 
nationale font en défaut , les Grecs font 
vrais lorfqu'iJs fe trahiflbnt. Le culte d'O- 
firis en Egypçe , d'Adonisi en Syrie , en- 
fin le culte du Soleil eu général eft d'une 
haute antiquité » il renxonte à plus de 1 8oa 
ans avant notre ère. A cette époque,les hom^ 

^" ' '■■ I ■■ ■ .. H - ' ■ MM l.,. |; 
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mes voyageoient peu ou point du tout; 
les peuples étaient circonfcrits , les hom- 
mes vivaient dans leurs familles. On pour- 
rait donc conclure de ces mœurs feules, 
que iS les cultes , les fables du Nord , ont 
été connus dans le Midi , c'eft qu'ils y ont 
été apportés. Mais une métaphyfîque rai^ 
fonnable , une philofophie fage nous en- 
feignent , en confidérant la nature dç 
rhomme , que ce culte du Soleil ne peut 
être né que dans le Nord. Les traditions 
recueillies par les Grecs , plus inquiets & 
plus voyageurs que les autres peuples , nous 
font fuivre la trace de ce culte jufqu'au- 
delà du Caucafe. On voit même par les 
fables qu'ils fe font appropriées , mais qu'ils 
ont mal travefties , que les cultes d'Ado- 
nis 6c d'Ofîris appartiennent à une latitude 
encore plus élevée vers le Nord que le 
Caucafe.^Les mêmes traditions nous con- 
duifent fur la route des Atlantes jufqu'au 
pied de ces montagnes , le culte du Soleil 
eft par-tout établi fur cette route , -depuis 
la Scythie jufqu*aux confins de l'Ethiopie^ 
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tOfiris de TEgypte , rHercule de Tyr^ 
font de la famille d'Atlas. Ces peuples font 
doncrorigine de toutes les inftitutions : ces 
temples magnifiques du foleil font leur ou-, 
yrage ; le culte, les cérémonies furent dic- 
tés par leur efprit j tout ce qui eft mytho- 
logie, idolâtrie, dérive de cette fource; 
Saturne , Jupiter , Junon, Proferpine , Apo^ 
ioh, Diane, Minerve, Hercule, font nés 
chez eux. Nous ne plaçons point notre 
Pharamond ailleurs que chez les Francs ; 
le Romuluîf des Romains ne fut pas Egyp- 
tien. On a vu des peuples traveftir Thif- 
toire des autres pour fe l'approprier j on 
n'en a point vu fe dépouiller de la leur 
pour en revêcir des étrangers. Il faut con-* 
venir que les Atlantes ont eu une grande 
influence fur la terre antique ! fi ces noms 
de la fable ne font que des allégories, tout 
ce qu'elles ont d'ingénieux appartient aux 
Atlantes î fi la fable eft d'une tradition 
réelle , mais altérée , l'ancienne hiftoire 
eft toute entière leur hiftoire : ils ont tout 
fait, tout produit dans la Phénicie, l'Aûe 
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mineure, la Grèce , l'Egypte , & leurs tfâce* 
fubfîftenc dans les ruinés des monument 
confacrés aux ufkges que ce peuple avâie 
diûéSé Les faits qui s'accumulent le rendent 
donc plus intéreffant* Cependant 5 Mon* 
fîeur , ce peuple eft perdu comme celui 
qui s fut Tauteur des fciences ; il n*â pas 
encore un afyle fur la terre. Tout refpirâ 
fon fouvenir , excepté le pays d*où il ed 
parti pour conquérir une partie de l'U* 
nivers. Ce filence de fa patrie m'étonne , il 
faut qu'elle foit reftée déferte , il faut 
qu'elle ait dîfpàru j comme Platoft nous 
le raconte. Ceft à nous, qui cherchons ce 
peuple , de fuivre k trace de fes pas ; mâisi 
arrêtés par le Caucafe , dois-je vous propô* 
fer de le franchir pour entrer dans ces ré- 
gions froides , au)ourd*huî ptefque déferres, 
d'où font fortis ces voleurs de peuples 6é 
d'empires , ces tigres qui ont dévoré leS 
agneaux du midi? Les empires les plus fîo-* 
tiffans ont commencé par Tufurpation, Je 
crains bien que les Atlantes , quoique fort 
anciens , n'aient été un peu tigres commQ 
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leuf S fuccenfeurs^ Je n'ofe vous dire que les 
Atlantes ont pu être voleurs comme les 
autres : peut -être avaient -ils envahi les 
contrées qu'ils ont animées de leur efprit^ 
& peuplées de leurs inftitutions. Pour 
éclaircir ce doute , il faut interroger le 
refte de TAfie. J'aime mieux vous menée 
dans la Perfe \ c'eft une contrée chérie du 
çieh Vous y retrouverez ce foleil que vous 
aimez ; c'eft le pays de la poéiîe » née de Yinr 
fluence adive de cet aftre. J'ai befoin pour 
m'inftruire de me concilier la bienveillance 
4e ces peuples : je me préfenterai vos ou« 
vrages à la main , je lirai vos vers y ôc je 
leur dirai. Voilà l'homme qui a perfe£tionné 
le bel art que vous avez peut^éore itlventé. 

Je fuis avec refpe£k , ùc. 
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SEIZIEME LETTRE 

A M. DE V.OLT AIRE. 

Des anciens Perfes , ô dé leur plus 
ancienne hijloite. 

. A Paris j ce 16 Mars 1778. 

Nous Tommes dans un' autre mondé , 
'Monfieur ^ en encrant dans la Perfe ; mais 
c*eft un monde ancien : on y voit par- 
tout les traces d'une culture antique , & 
ces grands monumens qui font les ouvra- 
ges du tems & de la puiflance. Vous cori- 
nailûfêz les fculptureà fingulières que M. 
Danville à décrites {a)^cts figures gigan- 
tefques taillées dans le roc, & qui forment 
de vaftes bas xeliefe ; on dit que c'éft un 
mpnument de la gloire de Sémiramis , il 
eft certain que la tradition en efl: perdue. 
S'il appartient au règne de cette Reine , il 



(a) M^. de l'Acad. des BeUes-Letcres. 

doit 
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doit remonter à des tems irès recula ^i 
plus de vingt ficelés avant nôtre ère; on né 
peut pas même fixer cette époque. Sémirai- 
mis eft de i'hiftioire fabyjôaft de la Perfe : elle 
régna dans^ces comm^cemens^^ dans ceî; 
origines oii^l^obfcurït^ ^ehfévêflit tout,» à'6k 
quelques grands noms s'échappent pour vi^ 
vre dans le tems , mais fansx témoins , fairt 
preuves y & feuls aVec leur glofce. Ce peti- 
pie eft fier ^ d^daigneu:^: ^ eoinâme les nif^ 
ble^, qui craignent de mêler leur racé , 8c 
qui n*eh. conmiflènt point ta (purce. 'Ùé^ 
puis qtie rou( zvcl quitté 1^ Phénicie-^ 
les nonvs ,< lèstidées ne font plus lès mêmes ^ 
rhiftoireà changé, Voyet cds banames re^ 
vêtus de lôngi^ habits blancs y la têtd ceinte 
d'une tiarç f ç€&- pcêtres' font -les philofo*- 
phes de la'natxpn ; ce ibnt lès Mâges-qui 
portent llO'np^m' le plus^ antique dé la 4^ 
geffe {a)^ lief temples' n^ohc plus d» û^ 
tues, les Diiduk n-ont-plus lafortHe tiù^ 
œaine : k ^tu^ aâ:if de^ él^n^iens rÉ^préfeneè 

— : — ■■ ■ : ■ .'. ^-r ^t^ 

(a) Dans les langues oricotalçSjf^ mqtMage figpifi« 

I 
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la pùifïiince Tuprême ; les Mages environ-" 
nenc un autel d'où la flamme s eléve , &C 
çorte leqrs vœux à TEterneL 
: . Nous avons f^it peu de chemin , Monr 
iieur , &c voilà un grand changement. Ll'- 
4olâtrie. ne fubfîfte ^ït^s ,: ici . le . culte eft 
pur comme le fêii qu'on y. jcévère. Ces 
mœurs , ces religions différentes font la 
lumière de l'hiftoire. Quoique, la nature 
ait placé les PerCes auprès des Phéniciens, 
x>Ti voit clairement qu'ils n'ont point la 
^êjtne origine ;30U du moins que,. fortis de 
branches dija.. féparéej , avant de s'être 
rapproqhéi par le voifînage , ils ^'étaient 
ilçignés par les mœurs. Si une feule émi- 
gration développée , étendue. de lieux en 
Jieux, de fiecles en fîecles.,. a produit les 
jPhéniçiéns, lès Pla:ygiens,'les habitans de 
i'Ëgypte, ^e l'Afie mineure:, :de la Grèce 
4f.de l'Italie, iesPerfes foiitlë 6(uit; d'une 
4niigrati6n, différente. Il n'en . faut pas 
4'aUtre preuve que le grand caraÛère qnc 
«eus venons -de-feifîr. 'y "^ 

^' Cette citcbiÀlahcë fheïakpeur', je ciraîn^ 

I 
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ià*avoir perdu la trace des Atlantes ; Sa-**' 
lume, Atlas 5 Jupiter, Hercule^ font in-»* 
connus. Cependant lé tems a beau divifee 
les familles ) il eft d'anciens titres qui fe 
confervent. Entrons dans les arcliivres dô 
k^hiftoire; avant de conûiker la religion 5£ 
ia pliilofophie , il. faut approfondir la tra^ 
ditiom Interrogeons les Mages qui en font 
iiiépoirtaires Vous avez dit que tous les • 
phiïofophes font frères ^ que tous les gçnS 
éclairés font du ntêriie pays ; je demaiide 
ttn votre rîorti ; ils nfe peuvent rien refufêt 
Uu Miage de Ferney» Voici ce qu'ils m« 
tèvelenu 

Il y eut autrefois dans T'Ôrrént uïïè 
tace de créatures nommées Dzves & Pirii 
|)ar les Pérfans i^ & Gir^n par les Arabes^ 
ÎLes Grecs en ont fait leur Dhs ^ les Ro« 
Inains leur Divus ^ nous en avons fait \û 
Gtnick Obfervons que cette race doitavôic 
été regardée comme excellente & (Upé-^ 
rieure 5 puifqii'ellè nous, fért à dèfigfier 
l'Être fuprême, & le don de TePprit le plus 
tare. Son nom renfermé aii/oùrd'hui tout ce 
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que les hommes admirent & honorent là 
plus fur la terre. Vous , Monfieur y à qui 
la nature a donné lé génie , vous devez 
vous intérefler à cette race illuftre , vous 
en êtes l'héritier. 

On dit que Dieu avant la formation 
d'Adam créa les Dives , & leur donna le 
monde à gouverner pendant Tefpace de 
« ièpt mille ans. Les Péris leur ont fuccédé , 
& ont occupé la terre pendant deux autres 
mille ans {a). Les Dives étaient puiffans 
& forts , c'étaient des Géans ( ^ ) , les Péris 
étaient meilleurs & plus fages. La fable ^ 
qui fe mêle à tout pour tout défigurer , 
dit que lès Dives étaient mâles &C les Péris 
femelles : cependant ces deux efpeces 
étaient diftinftea , elles ne fe réuniflaient 
point par Tattrait des fexes ; elles étaient 
plutôt ejanemies. Je m'étonne de ce qu'on 
a fait les Dives £1 méchans. J'ai afféz de 
confiance à la fîgnification des mots y je 
crois que c'eft la tradition la mieux con-. 

y ] I ■ ' M l III II II II 1 1 Il— — i— Miw» 

(a) Herbeloc, bibliot. oricat p. ipS. 
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fervée des idées antiques. Or je vois dans 
rOrient que le Divan eft raflemblée des 
ininiftres dépofîtaires de Tautoricé > ce mot 
répond à celui de Conjeil parmi nous. 
Ias Orientaux défignent donc Tautorité 
par ridée de force &: de puifTance quils 
ont empruntée du mot Dive, comme i\ous 
défignons cette* autorité par l'idée de fa* 
gefle qui tient.au mot Confeil. Ces déno<? 
minations peignent en même tems les 
mœurs. On règne en Afie , parcequ'on eft 
fort ^ on commande en Europe , parce-* 
qu'on eft fage. Ce n'eft pas tout. Mon* 
fieur, le ïxmox. Divan fignific encore un recueil 
d'ouvrages, de penfées (^2), en un mot 
une fource d'iriftruûions. J'en conclus que 
les Dives étaient puiflans & inftruits, pui^ 
que , malgré la haine qu'ils fe font attirée , 
malgré l'opprobre de la méchanceté dont 
ils ont été couverts , la tradition de leiu: 
force & de leur efprit s'eft confervée à ja* 
mais dans la langue de ceux qui de race 
en race les ont maudits, 

(â)Hcrbelot9p. ^^8^ 
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Gian , ou Gîan-ben-Gian , était le mcfc- 
jiarque des Péris ou Fées. Il fut fameux 
par des expéditions militaires & par de (ii-- 
perbes ouvrages. Les pyramides d'Egypte 
font des monumensdefapuiflance.Lebjcui- 
çlibr de ce prince > aufli fameux que celui 
4' Achille , fut long - tems confervé , &: 
pafla comme un héritage de génération en 
génération. Ce bouclier était myftérieux , il 
eût fallu un poète comme Homère pour le 
décrire. Ce bouclier fervait, non contre 
les armes de la guerre, mais contre ceHes 
de la magie. L'aftroaomie préfidait à fa 
cômpoljtion, il détruifait les charmes, les 
encha,ntemens j &: cette tradition: rapporte 
à ces tems anciens les arts utiles & les arts 
nuiftbles. Gian-ben-Gian régna pendant 
:jooo ans fur ks Péri«.. Après ce tems Eklîsi 
{ le. diable ) (a) fut envoyé de Dieu pour les 



(i2 ) Le même c^A^ael^ Scheitan ea Arabe, Satan çtk 

Herbelote dit que te mot Eblîs cft farmé du^xiot grcc^ 
Diaho/os, pag. 307 s mais celui-ci doit plufôc éu:e fiicts^ 
4e l'autre. 



SUR L'Atlantide, f^f 

iriiaffer à caufe de leurs défordreSy & pour 
les confiner dans la partie de la terre la 
plus reculée. Gian-ben-Giàn fut attaqué, 
vaincu dans un combat général, & la na- 
tion difperfée. Je vous prie d'obferver, 
Monfieur , que je vous ofifire la réponfe à 
la plus preflante de vos obje£kibns; >e vous 
donne les nouvelles que vous demande» 
<le mon peuple antérieur. Ces traditions 
renferment évidemment la notion d'un 
peuple détruit & perdu. Les Orientaux 
Tout exprimée dans une ancienne épita- 
phe^où on lit : Que/i devenu le peuple de 
dan j fils de Gian ? Regxirde ce que A» 
tems en a fait (a)» Vous voyez que les 
Orientaux vqus répondent eux-mêmes,. & 
vous conduifent par la main à l!origîne de 
leur race, pour vous montrer, le peuple 
^ue je vous ai indiqué* Vous n'exigez pas 
que je vous tapporte les.annàles dé ce peu-^ 
pie , fes livres de fcience & k part qu^il eut 
aux inftitutions fubfiftàates. En vous lesi 



(fl)HcrbcIc>t, jK3^#fc 

I m 



rapppttajnt , je dépoferais comxc moi ; C9 
qui eft antique n'eft pas fi bkn colmu. Je 
ybus ai moncré d'une part dieskxfUtutions, 
qui réclamenc des auteurs dignes de nos 
éloges : de l'autre , je vous ai montré dans 
ks priantes des homipes qui pnt peuplé 
une partie du monde ^ qui ont laifTé leur 
efprit dans un culte étendu & lûng-tem$ 
fefpedé. Je vous rappelle ici un peuple égar 
lement ancien, quialaiffé une longue mé- 
moire après lui^ une idée de force &d'inf- 
truûion , un peuple à qui Ton rapporte des 
monumens impc^ans , tels que les pyrami* 
des d'Egypte. Ces peuples qui ont eu tanc 
d'influence fur la terre , peuvent avoir 
fondé l'aftroiiornie , qui a été depuis pref; 
que oubliée. 

. Salomon ou Soliman , fut le nom géné-r 
riquç des anciens &: puiflans monarques 
de rOrient ; ies Orientaux en coniptent 
jufqu à 71; \m% montagnes de Cû^renfer-r 
maient une galerie bâtie par un géant nôitir 
mé Argtnk. Là- étaient les ftatues de ceç 
Solimans, fous des figures fouvcut fort ex- 
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Ibraordinaîres j l«s un€S avfiieat plufieurs 
tçces y plufîeurs bras ; d'autres portaient de$ 
fèces d'éléphant > de bu$le, de fang^ier* 
Vous voyez, Monfîeur , dans Cçtte tradi- 
tion lorigine de ces idoles , chargées d'une 
infinité de têtes ou de mains , que Von 
trouve dans la Sibérie , jufqu au Japoji U 
4ans rinde {a), Canoun oij Fanoun était 
la capitale dç çe$ Solimans, Tirois d'emr$ 
^ux y avaient régilé i ooo ans ; les plus au^ 
thentiques, c'eft-à-dire ceux àontle^ noms 
pht été confervés , font au nombre de 
fieuf(^). CcLherman-Caiel tvovLvz dans le 
pays de Schadoukian uaecotonne de mar-r 
J)re d'une grandeur &. d'une grofleur ex- 
traordinaire , pofée fur une bafe qui por*» 
tait une infcription gravée en caradères 
Biaibaniques , maintenant inconnus aux 
Orientaux, mais alors intelligibles : elle 
copimençaitainfi. Je fuis Saliman Hak^ 
h.i ( c). Si l'on ajoute ce nom aux neuf au» 

(a) yoi^zi. U troîficinc des Lccues à M. de Voltaire, 

CA) Herbclot, p. 8io. 
(c) Idtm^ ibidem. 
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rofa les terres par des canaux; il fonda la, 
ville de Sous^ aujourd'hui la ville de Suze^ 
celle dlfpahan, celle de Babel ou deBa* 
bylone : ces origines foRt , comme vous le 
croyez bien, *fort incertaines. Il eftaufii 
peu vraifemblable que ce prince foit l'au- 
teur d'un livre intitulé , la Sage(fe Eter^ 
nelUj & furnommé le Teftament deHuC- 
chenk. Vous ne jugerez p^s ce teftament. 
plus authentique que celui du cardinal de 
Richelieu : mais fi ce cardinal n'eût pas 
été un grand politique , on n'aurait pas mis 
fous fon nom des confidérations bonnes ou 
mauvaifes fur le gouvernement. Si Huf-» 
çhenk n'avait pas été un monarque fage ôc 
éclairé ; s'il n'avait pas laiffé une mémoire 
refpeâable , on ne lui aurait pas attribué 
ce livre de la Sagefle des tems, ouvrage qui 
mérite d'être eftimé , & qui fubiifte en- 
core. Les expéditions militaires de ce prince 
font décrites dans une efpece de Roman^ 
Nous ne pouvons pas nous en moquer, 
puifque nous avons les hiftoires descheva^ 
liers de la cable ronde & de? douie pairs 
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itle Charlemagne. Nous ne creufons paS 
Tantiquité pour y bâtir nçs fables j notre 
ignorance defcend à des tems aifez moder<» 
nés : mais enfin ces fables témoignent 
qu'Amadis, Rolland fuirent 3e braves che- 
valiers français , dont les faits d'armes ont; 
mérité l'exagération des peuples , &ç les em- 
belliflemens des poètes* Nous devons juger 
de même les romans Pârfans. Hufcfeenk ^ 
difent-ils, fit fcs exploits, monté fur uq 
cheval à douze pieds , iju'il eut peine à 
dompter. Cet animal , né de l'accouplement 
d'un crocodile & de la femelle d'un hyp- 
popotame, fut troirvé dafns Vile Sèche ^ ou 
nouveau continent. Iliallut ufer de force 
&: de ftraragême pour le foqmetttei mais 
dès qu'Hufchenk s'en fut rendu maître, ii 
n*y eut point de géans qu'il ne terrafsât , 
point de peuples qu'il ne pût conquérir. 
Vous voyez, Monfieur , que les héros onc 
toujours eu dqs montures merveilleufes^ 
Cependant ce malheureux prince fut tué 
par un grand quartier de roche que les 
Géans fes ennemis lui lancèrent dans les 
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détroits des montagnes de Damavend (d)\ 
Les Dives , que le diable avait chafféi 
aux extrémités de la terre , fubfiftaient en- 
core; ils étaient cantonnés dans les mon- 
tagnes de Caf. J'expliquerai ailleurs la pd* 
fition de ces montagnes^ Les Dives paffaiene 
leur tems à tourmenter les Péris par une 
guerre continuelle , & à faire des courfe* 
dans la Perfe & dans l'Inde ; ils ferraient: 
leur butin dans des cavernes. Vous vôyesi , 
Monfieur , Tantique fourcê dé nos idées^ 
populaires , que les diables amaflent & re- 
cèlent des tréfors cachés dans les ÛM^cs de!» 
montagnes, ou dans les vieux châteaux 
abandonnés, Thahamuratk^ petit- fils dô 
Hufchenk , fut le troifième roi de Perfé* 
C'était un héros, le plus redoutable enne- 
mi des Dives \ il fut furnommé Div-bend^ 
le vainqueur des Dives ou des Géans. Il les 
pourfuivait, les combattait par -tout, éc 
après les avoir vaincus» , les tenait enfermés 
dans des grottes fouterrâines. Vous; avea 

<tf)Hctbclot,p. 4^4, 
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lu, Monfieur , les Mille &: un jour \ ces 
contes qui font le tableau des' mœurs &; 
de la croyance Orientale : vous pouvez you* 
fbuvenir d avoir vu les Affrites^ les génies 
malfaifans , ainfi enchaînés dans les enn 
trailles de la terre; Thahamuràth fonda des 
villes, telles que Babylone, Ninive, Amidaj- 
Diarbeck, &c.^ mais je ne vous garantis 
point ces traditions ; je vous raconte de* 
fcbles oii nous cherchons des vérités anti- 
ques , comme Virgile tirait de l'or du fu- 
jcnier d'Ennius. 

Thahamuràth avait côriime Hufchenk 
fe monture, mais une monture plus rare 
& plus vite. C'était un oifeau nommé 5/r 
morg-anka \ on Tappellait le grand Qifeau ^ 
l'oifeau admirable, le griffon merveilleux. 
Cet oifeau eft raifohnàble, il poflède tou-, 
tes les langues j & il eft cfipable dé relii 
gion {à)\ on. n'en donne p^s d'autres d^r^ 
tails. Mais cet oifeau ne^fera^c-il pas le ph^ 
nix inventé daiisleNord, tranfporté dans 



(a) Herbeloc^ p. loi^. 
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l'Egypte, ât dont les Orientaux aûrakrté 
changé la defcrkption & Fhiftoire? Je Çnh 
d'autant plus porté à le croire, que fi nous 
écoutons cet oifeau , il dir de lui-mêffié 
qu*il a vu les créatures & les révolutions 
des fiecles écoulés avant Adam(tf). U * 
vu naître, finit douze fois le grand fiecler 
de 7000 ans .5 &. quoique fi. vieux &: fi in A 
truiti il ne fait combien illui en refte ^ 
Voir (è). Cet être qui voir tant de chofei^ 
fiicceffives pourrait bien être le Soleil, qui 
éclaire les générations des hommes de d^ 
empires ^ &'qui'dure , tandis que tout païfe 
fi» là tetrei Le» montagnes deCaf étaiôrïô 
fons doute bien éloignées, puifque ThahiJ 
jBiiiradi eut befoiri de cet oif€fa:u pour s^ 
ttâ4ifp<srttt ; il y fecourur leis ?éri^ , il vaini 
qi4it le géant Argenfc, le géant Demm/sL 
Celut-ci tenait ptifonnière Métgîari Pcfii 
c^eft^-dirèlà' fcMergiaaèi qtii éft de no- 
tre' contiaiâmé^. Girace à Tfeahânturatb 



\a)lhii, p. 810 & Six. 

(i)2i/V.p,ioi7- '^ ^-.-v ... . ^0 

qui 
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t^m Va délivrée, elle a palTé eil Eurôjpè ^h 
tlte a été naturaiifée. Oétté féè engagea 
le prince dans une nouvelle guerre cancre 
ie géant Hoadkou\ fon ennemi ; il y périp'i 
foit qu'il n*eut plus Ton oifeau ^ foit (|iie cû 
Ifut lé ternie inévitable de fâ deftinéé {a)* 
tiiafnfchid^ fon frère j oiï fon neveu ^ lui 
fùccéda ; c cft lui qui fonda la ville âiEftkè- 
kaY^ ou de Perfépolis : j'en ai parlé dans 
i'hiftoîre dç Tâflronomie ancienne {î )i Cô 
irince après avoir régné 700 ans ^ fe crut 
iiiiniorcel, & voulut avoir les honneurs di- 
vins. Dieu le punit ^ il fut détrôné j & il 
jpàflà 106 années à parcourir le monde* 
Les Orientaux lui donnèrent le nom de 
DhuIvarnèiA^ qiii fignifiè^ûf^ deux cornei^ 
c*efl: répichèredes conquérons qui ont fub- 
jugué les deux extréniités du monde , rO= 
Hent fit rOcciderit Alexandre mérita ce* 
rùrnôtii , il fut le fecofad vainqueur de FA- 
fie dans la mémoire des Orientaux {c). ys- 
" — " ' ' " *^ - " " ^^ ^ 

. (.aj Hcrbcloc, p, lôi^. .,^ 
(i) P. 11^ & 553. 
(e) Hcrbelot , p.- 3^; ^ liji 
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furpateur Zohac fut cruel , les Orientaux 
ont chargé fa mémoire de. rinvencion des 
fupplices [a). Feridoun , fils de GiamTchid, 
remonta fur fon trône ^prcs fa mort/ Ce 
jeune prince reconquit fon royaume à Taîde 
d'un forgeron , qui ameuta le peuple, & 
qui fe faifant un étendard de fon tablier de 
cuir, attaché au bout d'une lance y a mé- 
rité, après avoir chaffé rufurpateur, que 
Feridoun confervât cet étendard (ingulier, 
Tornat de pierres précieufes, &: er^ fit la 
.bannière des rois de Perfe. Les Arabes s'en 
.emparèrent dans une bataille gagnée contre 
. les Perfes, fous le califat d'Omar; &ron 
dit que l'armée, entière fut enrichie du par- 
tage de cette précieufe dépouille. Feri- 
«doun ayant pris l'ufurpateur Zohac , le dnc 
enfermé dans les montagnes deDamavend* 
Ces montagnes & celles de Caf étaient les 
. prifons univerfelles \ on y enfermait les 
.géans & les malfaiteurs : c*était la Sibérie 
de cet empire. Le diable y avait relégué 

- " ... 

(41) «Zip. ^48. 
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•fes Dives i les hommes y tepôuflaîcnt leurt 
ennemis» Feridoun fut un des héros de la 
Perfe; on ne fait même s'il n"e|l pas le Dhut 
xaraeiii , célèbre dans l'ancienne hiftoire y 
& dont là tradition ne permet de fî^r ni lô 
tems ni le nom propre. Il était fage ; c'eft 
lui qui a dit , la vie de l^ homme eftunjour^ 
ftal y il ny faut écrire que de Sonnes aclionsi 
Quand un homme de èien efi/ur U point 
de pctjfer dans i^ autre vie , que lui importé 
de mourir fur le trône ou fur It pavé f Fé- 
tidoun manqua cependant de fagefle paf 
cette indifférence ; il eût dû mourir fur le 
trône , mais il en deicetidit ^ & partagea 
fes états* L'aîné de fes fils eut la Perfe j les 
deux autres la Tartarie & la Chine» Il (û 
tetira du monde comme Caiumarath ^ fans 
être plus heureux que lui dans fà retraite ; 
elle fut troublée par l'ambition & les que^ 
relies de fes fils^ Il reprit le gouvernement j 
mais les liens politiques une fois rompus 
fe renouent mal t un Roi qui remonte fiir 
ie trône ti'y remonte jamais qu'avec fal« 
bleffe. Feridoun reçut des outrages de ieâ 
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fils \ Iragây fon fils aîné & chéri, fut mâfïâ-» 
cré : on lui en envoya la tête. Manugehery 
fils de cet Trage , vengea par la mort de Ces 
oncles le meurtre de fon père & Tafifronc 
de fon aïeul (a). Mais les peuples fur lef» 
quels il régnait s'amoUiflaient , la Perfe ne 
pouvait réfifter à la Tartarie ; le Midi a 
toujours été fubjugué par le Nord. Afra^ 
Jia6 , fils d'un de i^s oncles , lui fit long- 
tems la guerre ; Manugeher eut peine à 
conferver un Empire qui était fur fon dé- 
clin. Les derniers Rois furent Naudar^ fils 
de Manugeher, Zab ^ Guftab ; mais tou- 
jours troublé par les invafions des Tarca- 
res , cet -écat ne retrouva quelque tran- 
quillité que fous un étranger nommé Cai^ 
cobad , qui fonda une nouvelle dynaflic. 
Il fe difait de la race des Peifchdàdiens ; 
mais la preuve qu'il n*en était pas , c'eft 
qu'il a fondé une dynaftie , & que fa tige 
a pris un autre nom. Voilà , Monfîèur , le 
tableau de l'ancienne hiftoire des Perfes* 

. (fl) Hcrbdot, p. H7 f 34^. 
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Je ne dirai pas qu^aucun' fait ne puiflfe être 
.contefté; mais la mafle des faics, la fuc- 
ceffîon des Rois, les guerres foutenues & 
détaillées > annoncent un fonds d'exaâi- 
tude [a). S'il s*y eft mêlé des fables, c eft 
que rimagînation & la mémoire fe font 
aiTociées : Tune crée &l ajoute , tandis que 
l'autre raconte. Ceft votre faute, ou du 
moins colle des poètes vos prédécefleurs* 
Vous avez fuccédé à Virgile j à Homère > 
Homère avait remplacé Orphée ; Orphée 
entendit tous les poëtes de l'Orien^j^dont 
le tems a englouti la gloiçe : ce. font eux 
qui ont confervé la tradition j mais en l'al- 
térant pour l'embellir , pour la faire reie- 
nir* Et fans ces embelliifemens que fau- 
rions-nous ? Dans Tefpece luimaifte > en- 
core plus fenfihlequecitrieufei plus avide 
de pbifir que d'inftruûion ^ rien ne plaît 
généralement & long- tems , que par l'a- 
grément du fly le ; la vérité feche auroit 



(tf ) La chronologie eft aflcz bien fuivie pour appuyer 
cette affcrtîon. Ces Peifchdkdiens ont régné pcndaïit %\j^\ 
ao& 7 mois. M^ Anqumt^ S^end Avffia,. c II > p. 417» 

Kiij 
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été mée par l'ennui. Vous awx tout mêlé> 
tout aflimilé pour rendre wuc intéreflant. 
Vous avez donné à la nature une ame ^ 
une volonté 5 fe$ caufes font des paffionsj^ 
fes mouvemens ont des nvotifs, chacun de 
fes phénomènes eft un être agiflant comme 
nous , fenfible comme nous , & qui nous 
touche par ces reflemblànces. L'homme ^ 
qui fe retrouve par - tout ^ n'oubliera les 
principes cachés fous ces emblèmes que 
lorfqull pourra s*oublien Vous avez cranA 
porté au contraire la nature 6c toute fa 
puifTance dans l'hiftoire où la vérité ne 
place que des hommes & des moyens hu^ 
itfains : mais ces hommes font gtands,^ 
avec ces moyens ils ont fait de grandes 
chofes ! l'orgueil , crainte de fe mefurer , 
auroit détourné la vue j vous avez appelé 
des génies qui commandoienc aux fleuves^ 
aux vents , aux orages , des génies amis 
de rhomme ^ qui maîtrifaienc^ liguaient 
les élémens pour favofifèr (as entreprifes. 
Vous avez imaginé la fortune pour cou- 
foler l'incapacité i la force naiifaic de la 



JUR VArtJtlfTÏDE. IJ» 
liauteur de la taille ^ le courage* était une 
infpiratkm divhie : Taftivité du gécfie ^ 
préfént par*tout , la célérité des opérai 
rions n*étonne plus quand votre héros 
eft porté par un oifeau. Si je dois ^li'é-^ 
tonner , .c*eft que ces héros avec dfe tels fe^ 
cours, n'en aient pas fait davantage: Je 
m^applaudis du triomphe de Inhumanité 
dans des tems où elle étiait favofifée j \é 
rends hommage à la fupéribrité , par Taré 
que vous avez de placer hors de mon e{^ 
pece ce qui n'éft réellement que fa pei> 
fedion : tien n*eft plus ingénieux , ni plus 
adroit pcJut faire durer la gloire malgré 
Tenvie , & pour amener le vulgaire à s'en- 
tretenir volontiers des grands hommes* 

Si la vérité morale & phyfîque eft ref^ 
peûée dans vos febles, fi le vieillard déliai 
glacé reconnaît la paflion de fa jeuhéfle, 
dans Famour portant la flamme iâ£ les flè- 
ches , dans Tamour fur*tout couvert d\iîi 
-bandeatf , ç'il reconnaît fa vanité palTée 
dans Nareifle- amoureux de fon image^ ii 
au moment où l'on fe retire de Baccihiu fie 

Kiv 
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4e, rAfltoyr, on ^ipit Iç-tems qui WHi: 
fngndjpar la main \ û )^ 4fl[ mçme U v^àçé 
eft prnée5.inais non p^s 4écrviç€ dans le« 
poéfiçs iiiftori^ues,. Un petk Princç ^ ea^ 
levé u»je jeune feipmej^ dç petits R^ois uni? 
ont façc^gé uoç villç^ fif un ^rînd poçtç en 
a^ fait vine UiftoiriS piémor^lple > un autiQ 
graivd poëfe a chanté un Pfiti<?$ chéri d§ 
j^ nation : ôps >nçiçns B-Op^^npier? > qujt 
tenaient un peu; à la poéfie ^ ont çél^br^ 
Jes exploits du ten^s de Cfaarlçmagne, J-e? 
ançiepts poçtçs pçrfanSj Jçs JHiftprieps , les 
lioTOî^nciers que d'Hert>elot ^ dépouillés 
^ouf çompofçr fa bibliothèque orientale,^ 
.fonç ^uflTi croyables, quç ceux d'Eutppç^ 
Tous ces faits ont çxifté ^^ toutçs cçs cour 
ieurs brillantçs o^% été pl^éçs^ fut un fond 
,vr«. I-es premiers vers n'onç été produits 
que pour^ çonferver 1^ craditjion l po[ur la 
..rçndje vivante ^ l'imagination y a f(^é fe^ 
j^ç^s \ mai^ vous, en ^vez t^nt fâtit naître 
^ç ççs fleurs ^ que vous vc^^A^x^^ à les 

r : (4) M. 4ç Voteui^fc, topxe U, pag. mj, ' 
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diftinguçr ; ce qui reftera nu & fimple fera 
rhiftoire formée de la vérité , & digne des 
regards de la philofophie. 

Je fuis avec rèfpeâ:, Oc, 
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' Ceft, Monfieur, une idée bien fingia-^ 
Hère que celle de ces efprits qui nous entou- 
rent, qui vivent d*une manière invifibic 
^ns les élémens , ou qui réfident dans coû- 
tes les parties de la nature pour en aninxer 
les productions. Comme dans notre vie 
traverfée, nous Tentons If befoin d^une vie 
meilleure , nous Tentons par notre faiblef- 
fe , par notre dépendance \ que la nature 
cft mue par quelque chafe de plus puiffant 
j& de plus parfait que nous.. Ce fentiment 
intérieur a dirigé Timagination , qui , plus 
groflière ou plus délicate, a donné naift 
fance à différens êtres , à différentes efpeces 
d'efprits que nous devons diftinguer. Quand 
rhomme a découvert la fubftance immor- 
telle qui ennoblit- fon exiftence, il Ta dé- 
robée à la deftrudion , il lui a donné avec 
juftice riiiimortalité. La matière peut cir- 
' jculer fans cefle , elle enveloppe les ames^ 
mais elle feule eft deftruâible. Nous tenons 
à la terre, nous craignons de là quitter, 
nous jugeons par le moment préfent que 
les âmes doivent êtrebien'aifes d'y revenic. 
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Ces âmes , qui voltigent autour des lieu* 
chéris de leur exiftence mortelle , font une 
de CCS efpecies d'efprits. Les Lutins , les Le*- 
mures , les Larves des Romains , étaient les 
âmes des méchans. Elles confervâienc l'en- 
vie de nuire, elles ne nous ruivaient que pour 
nous faire du mal. De là les facrifices, les 
expiations pour les adoucir & pour les éloîr- 
gner. h^s âmes des bons étaient nommées 
Lares ; tout les rappelait, les fixait aux lieux 
où elles avaient été heureufes ; & , ce qui 
eft plus encore, oii elles avaient fait le 
bonheur des autres. On les croyait affifes 
au bord des foyers domeftiquesj c'eft là 
que dans les foirées dlùver , le père dé)a 
blanchi par Tâge inftruifait en leur préfenoe 
la jeune famille; Ces Lares étaient la pro*^ 
teâioh , la défenfe commune , il ne fallait 
pas les perdre de vue fans nécefTité , il fal- 
lait les invoquer pour le retoun Le même 
principe , qui chez les Atlantes avait fait 
écrire dans le ciel les noms des ancêtres,. 
• les plaçait ici dans la maifon paternelle pour 
la rendre plus chère. A k Chine , les tg- 
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blettes où ces noms tracés font expcfés ï 
la vénération filiale ont encore la nveme 
fource; tant le refpeâ: de Tâge & de la 
vertu eft gravé dans le cœur humain l Mais 
Monfîeur, ce retour des efprits féparés des 
corps, cesfuperfHcions, que, par leur but^ 
j'olbrais appeler des fupeLiticions morales , 
tiennent à la croyance de Tame immot'> 
celle. Chez les peuples privés de la révéla-* 
tion y elles n'ont pu naître qu^avec cette 
croyance , &c lorfque Tliomme, plus libre 
de Tes appétits groffîers , a connu Ton em'» 
pire & fa véritable npblelfe* Ces fuperfti- 
tions ont donc été produites dans un tcmi 
de lumière ; elles ont été, durables , pirce* 
qu'elles tenaient à la fenfibilité* Les génies 
protecteurs , les génies tutélàires des £m-> 
pires & des hommes , étaient autre chofe. 
J*y apperçois Tefprit des peuples , le carac- 
tère de rhomme , c'eft ce qui fuit le bon- 
heur des Empires & la fageOTe de la vie. 
Le génie du peuple romain fut le pou- 
voir de l'orgueil inflexible & de la vertu 
guerrière ; le génie de Socrate la lumière. 
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de (on efprit. £/oigne\-vous k^OSave^ 
difaic-on à Marc-*Antoine , votre génie re^ 
Joute le fien. Quand les chefs font aux 
prifes y ils combattent par leurs caraâères , 
il faut que le faible cède au plus fort. Le 
génie n'était donc que cet afcendanc , ou 
la vigueur de l'ame & de la penfée ^ qui 
fouvent femble maîttifer la fortune. Mat^ 
le vulgaire n'eft point fait pour ces expre(t 
fions métaphy fîques ^ il s'accommode mieux 
des êtres qu'il crée. Il en imaginait de forts 
& de faibles qui combattaient pour nous: 
les fortunes étaient diverfes , mais les re- 
vers n'humiliaient pas : on n'avait à fe plain- 
dre que d'avoir eu un génie trop faible. 
Voyez , Monfieur , comme nous gardons 
toujours quelque trait de la vérité dans nos 
erreurs. Le génie efl en effet le feul agent 
fur la terre y il n'y a d'homme à homme que 
la différence des génies. 

Les Dieux inférieurs du paganisme ap- 
partiennent encore à une lumière mêlée 
d'ombre & d'erreur, hts Nymphes à^s bois 
& des fontaines 2 les Divinités des fleuves 
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èc de k nier , celles des vents , rie ïë^ 
fenuient que les phénomènes de la naturëi 
Ce font , nous Tavons dit 5 les caufes feeon-* 
des , enfeighées par les philofophes , per-» 
fonnifiëes par le vulgaire ; c'eft le refte d'uri 
ancien fy ftêtne phyfîque, mal faifî j mal conn 
pris dans des Conceptions étroites- La chaî* 
lie de Platon ri'eft que l'idée de ces êtres ^'' 
tnâis reftaurée dans une conception fubli-» 
Ine , élevée à la hauteur du génie du phi-«^ 
iofophe , qui , Vefftayanc de l'intervalle ap-« * 
perçu entre la divinité & rhorrime , en à ' 
Voulu rerpplir la diftance par une échelle 
d êtres intermédiaires. Vous voyez tout ed' 
que cette génératiôtl fuppofe ; avant céttd 
téhabilitatioïi d'une idée philofophique y 
avant Platon , il a fallu âcs ignorans quî 
défiguraffent le beau fyftêmê phyfique ^ 
imaginé par des prédécefleurs , Caché der-» 
rière la nuit , qui fe levé à l'époque de là 
barbarie* Cette filiation nous conduit dônà 
pour l'origine de ces idées a un tems où l'ori 
était éclairé. 

Les Fées ne font point foutf cda , Mori^ 

fieur"^ 



SUR l^Atlantide. itft 

fieur; ce n'eil ni l'afcendant du câraâère 
qui lucte contre la fortune, ni ces reftes de 
Texiftence humaine, voltigeant autour de 
nous, revêtus de nos affeûiofis, animés 
encore du regret que nous Tentons à quit- 
ter la vie : ni ces caiifes perfoni^ifiées > ces 
êtres qui ne font que le mouvement de la 
nature , chargés par nous de faire couler 
les fleuves, végéter les arbres , foufiler les 
vents , & foulever les flots. Les Fées font 
les filles du tems , qui embellit & exagère 
le pafTé. Les fées , les génies , font des êtres 
purement humains,* revêtus de notre pro- 
pre former foufFiant, vieilUifant, mourai^t 
comme nous. Ces génies ne font pas comme 
le votre, qui eft: immortel & qui ne vieillit 
point} ils ont feulement confervé, comme 
vous , la longue vie des premiers (iecles. Ils 
ne font pas fujets à la mo^t dans nos Ro^ 
mans modernes, mais prenez garde que 
cette immortalité eft notre ouvrage. Les 
Orientaux, ne penfent point ainfi. Lifez 
le$ Mille 6c un jour , où leurs mœurs Su 
leurs opinions font peintes par eux-mêmes. 
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VOUS y verycjt qa'oo ànâqacc à Ckehèrîi^ 
tani, femme de Fl^linpereuc d» laChîne^ 
la morc de foa père , iloi des génks ( a )* 
D'Herbeipt vous déclarera Êjrmdkmeni: 
que tes Dtves n'étaient pomc de purs e€^ 
pries, ils avaîeoLt descocps , Us étaient fou^* 
mis à ta mort (i^X Vostà la marque la flvs 
certâkia de riiumaiiké« i.es Perfes appela 
lent Divmardum^ un animail fauvage qui 
a la figtire humaine (c). Ceft le faune ^ le 
&tke des anciens , c'eft l'orang-outang de 
nos jours. Nous en pouvons tker cette con^ 
ckfion, que le mot Dive a été primittve^ 
ment le npm de l'faonune ^ fiâée actacliée 
à ce mo€ s'ed ampliâée.pu l'éloignemenc 
des tenu(, par rbbfcurké de ta traditixni^ 
elle s'eft dénaturée en paffîu3t dans la lan- 
gue des Perfes. \j^s hauts faits des Dives^ 
la &)rce dont ils étaient doués ^ les ont de« 
puis élevés au^iilis de l'homme ^ en one 



(tf ) Mille & un jour, t. l/f sS, 
(b) HcrbcIot,p. 831. 
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Élit \xù9 afp^cê 4i(tin4le & {upémuxe^ 
comtne ki fageiTe &c la prépoii4àrâiic€ des 
Vieill;U'ds ont coafacré U mpc même ^ ^ en 
<mt fait ut) (itre dd rii{>értûri(é (»j). Ces 
l>ivâ5^ ces Péris avaiênc régné fur la terf 9 
pendant 9000 ans , difenc ks tradicions fa^» 
bul§uires des Perfans* X.or(que la terre fut 
donnée à Adam Se à fes enfans ^ teux^t re^* 
» léguèrent ces créatures an^et^nes 8c pmi^j 
iégîées dans les montagnes de Caf. Ils eu^ 
tent cet avantage fur une efpece qui en 
(irait; tant fur )a lew« Ne reëonnaifrei^^voui 
pas tct, Moniieur ^ ce qui a dû fe paHer ja^ 
dis» Les hontoïes^ en fe lâulnpliant , fe font 
Iféciproquetàent repottflTés , les plus fores 
ont chalfë les plus faibles t des penpîes Cû 
font élevés j tandis que d'autres ont été 
détruits. La vie de Gian , fils de Gian , 
Monarque des Pé?is ^ çft celle d*un hom^^ 
ftie ^ il bâtit des pyrattudes y il fiait des tlu^ 
péditions militaires ih)i s'il a vécu looo 

(À) Les grahds {pot 4ppdi& (<r)^tiir$« ii€, feniar^fg 
f lus âgés ^ vieillarci;. 
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ans, c'eft quon compte fa dynaftie, la 
durée de fa race comme la prolongation de 
fa vie. Les Divcs ont régné 7000 ans , ils 
ont été forts , c'eft-à-direpuiflans ; méchans, 
c'eft-à-dire conquérails : ils ont tourmenté , 
pourfuivi les peuplades ifolées ^ qui étaient 
fans union & fans défenfe. Ils habitaient fans 
doute fouS un climat dur qui donne de la 
vigueur , & dans des lieux agreftes , où le * 
befoin du travail néceffite Tinduftrie. Ces 
tigrès du Nord pillaient les plaines , & dé- 
pofaient leur butin dans les cavernes des 
fnontagnes. Les agneaux du Midi, las de 
ces excurfîons défolantes, fe fontraffemblés, 
ils tenaient cette bénignité d'un fol plus 
fertile Se d'un ciel plus favorable j leur fo- 
ciété a formé un Empire , qui fut celui des 
Péris : les agriculteurs font doux , hofpita- 
liers & bienfaifans. Les Dives cependant 
fubfîftaient toujours , & la guerre s'établit 
entre les deux peuples. Les Péris fe forti-r 
fièrent contre un ennemi commun par Tal- 
Hance des anciens Perfans , lorfque leur 
empire fut fondé par Caiumarah. Ceft pour* 
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quoi vous voyez Hufchenk , Feridoun , le 
vainqueur des Dives , fe tranfporcer aux 
pays des Dives & des Péris , fecourir ceux-, 
ci concre ceux-là , ic rendre la paix au:i^ 
uns en repouflant , en contenant les autres 
dans les montagnes, h^s Orientaux nous; 
atteftent qu'un ancien peuple y que plufieurs 
peuples même , ont été détruits. Qiiefiit' 
venu le peuple de Gian^fils de Gianf Re-* 
garde ce que le tems en a fait, luts Dives 
& les Péris ne vivaient donc plus que dans 
ja mémoire des hommes y &c ne fe'retrou* 
vaient que dans les Romans. On vous ex« 
plique la fource de cette puifTance furna- 
turelle , en vous difanc que les Dives étaient 
des géans. Toutes les traditions de la terre 
s'accordent pour faire de ces géans imé des 
premièr^l aces des hommes, La circonf^ 
tance de la hauteur de leur taille annonce 
que leur vigueur était grande y mais hu- 
maine; elle prouve que la différence indir 
viduelle était phyfique. 

Ces mont^nes de Caf font décrites pac 
. des fables ; elles font pofées fur une pierre : 

Liij 



Dieu Tâgitc, quând il veut 0iif e t^mbf eif 
la eerre, Quibohc|iie jurait une pafc^Hê 4e 
ceçte pierte pourrais faire 4es AitriKrIes j 
èlleeftd'uhfe feule émeraude , &: les rayons 
qu'elle réfléchit font U couleur fitur^e du 
èieU C çft fans doute la fourcç des fnine^ 
de pierres précieufçsj des débris de ce pivot 
du mondç viennent toutes nos richeffês» 
Ces montagnes de Caf font très v^ftcs , ^ 
toutes les^utr^n'çiîi font que les branches i 
c'eft là qilç les aftrcs fç lèvent & fe couchent^ 
On dit , hrfque Ufol^ilfurt/Lîfur U$ mbM^ 
fagues de Caf; on dit depuis Cûfjufyu^k 
Cdf^ pour dire d*une çxtrénpiit^ d^tfiotiilci 
\ Tïtinrç, 11 fâiit paffçf pour y atriver ua 
tn^s grdnd çfpace de pays ténébreux , où le 
foltil ne porte point l^k lumière^ul-hofifi* 
ftie n'y peut aborder , s'il n'çft imduit paf 
quelque intelligence fupériçuife , par quel-^ 
<!^t fée ou génie, Au0i eft-ce là que ks Di<. 
Ves ont été relégués, lorfque rho«u»e fu« 
créé p^r Dieu pour prendrç T^mpir^ dç U 
tçrrç {a\ Ne voyez- vous p^ , Monfi^r^ 

*- ■ . ■■■■■« '■ ■■' ■ ■ . '■i* "i T< *^*^' >i w j i w l u i jwtmi i .7 
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dans ces tradîtbns Vh^koka d'un peuple 
qui fuccède à un âittt^ > rt^^urit^ 4eb 
tems <|tiicon6)nd ^ût^ ^ r<:)rgupkl d'une 
nation qui exagke la puif^nce des^âuKTiak 
pour embeiik la vidoke. Le iong^ipace ^ 
ks pays t^^iébreux qu'îi faut trav^r Ait pour 
arriver à ces moncagftes , neVous iiwiiquenç- 
ils pas qu'elles font éloignées par uns a(fer 
grande diftance. le ne vous dirai pas que 
èes pays ténébreux indiquent les ^dîmaa 
du Nocd ; car il faut 4e$ preuves phHf<i>Ftes 
pour ces conclufiojQs importantes^ Miis jt 
demande fi les habîtans d'une pl^»e unie^ 
jouiiFam d'un horizon fans 43ornes, ou qui 
du moins n'y verraiecit que éts ^miîienceà 
hblées y fe figureraietit h xcîxe comme éA** 
feourée d'une ceinture de montagne* î s% 
diraient que le (bleil paraît fur leur cime^ 
& fe couche derrière elles } ^'ib mêïu«^ 
raient retenue du monde par le cercle de 
ces montagnes ^ Je penfe que tes expreffloht 
de la langue font précieufes à l'feiftoire Se 
i la philofophie* Ces expreflioas peigneftt 
ce que les hommes ont contînuellediâ'îltfc 

L h 
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fous les yeux; les moeurs &c les objets phy- 
iiques du pays. Ces expreffîphs me décè- 
lent un peuplé qui a habité des contrées 
montueufes y un vafte vallon couronné ôc 
défendu de toutes parts par des rochers fourr 
cilleux* Le foleil ne fe montrait 8c ne dif* 
{)arai(fait qu à leur fommet ; le monde était 
renfermé dans leur enceinte ^ &: la penfée^ 
^ui n'ofait les franchir , y çrouvait les limi«- 
tes de l'étendue. On reconnaît dans cettâ 
Jiabitation Torigine du refpefl des hommes 
pour les montagnes y &: du culte qu'ils you* 
laient y rendre à l'Etre fuprême. Vous vous 
rappeliez ^ Monfieur, la vénération des 
Chinois , des Indiens , pour les montagnes, 
les pèlerinages que la dévotion fait entre-^ 
prendre à ces derniers ; ce grand vallon me 
parait avoir fourni les races des Chinois ^ 
des Indiens &: des Perfans, 

Je le crois d'autant plus volontiers, que 
je remarque FafFeûion des Perfans pour les 
rPéris. Ces Péris font bons; ils étaient puif- 
fans , mais pour la bienfaifance. Je vois en* 
cre eux 6c les Perfans une alliance de des 
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fccours réciproques 2 cie fait eft décifif dans 
un tems où les peuples étaient ifolés ; ce 
font des colonies qui aident la métropole. 
Voyez comme les Perfans ont exagéré la 
puiiTance des Dives, qui ont été vaincus 
par les Péris > voyez comme la terre était 
heureufe fous la puiflance de ces fées! Ne 
place-t-on pas leur règne à la tête de Thif^, 
toire desPerfes ? Les peuples de Tantiquité 
s'ignoraient, ou fe méprifaient entre eux; 
on n a cet amour Se ces foins que pour les 
auteurs de fa race (â}. Le pays des fées eft 
auifi nommé Schadukian, nom qui fignifie 
plaijîr ou dcjîr ( b ). Ces mots rappellent 
toutes les idées de Tâge d'or. Le plaifîr, 
c'eft le bonheur goûté près de fes pères ^ 
dans cetâged'illufîon où tout eftplaifir \ le 
defir , c'eft le regret de l'avoir quitté. La ca- 
pitale eft appelée la ville de diamans, ce 
qui annonce qu'elle appartenait à un pays 
riche. £h ! dans ces premiers tems ne Tétait- 

(â) Suivant le témoignage de M. Danville, la Ferfe 
dans rEcriture porte le nom de Pams. Géog. anc. p. %6j, 
(^)Hci:bclot,p.7^;. 
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on pas? Uhommc m^mc ne Ta jamais été 
depuis.On n'eft riche , qvrclcrlqu'on n'arieri 
à defirer , alors il poifëdait tout. Quand 
TEcriture nous peint tes richefles des pa^* 
triarches, nous Concevons une idée de leur 
Opulence; mais cette opulence eft relative 
à leur fimplicité. Qu'on nous donne leurs 
richelFes, le luxe aura bientôt dévoré leurs 
troupeaux , & nous ferons pauvres avec leur 
héritage. 11 n'en eftpas de même lorfcjtfun 
peuple compare fon état préfent à fonëtai 
anciennement pâflfë ; les relations, lestîé- 
tails font perdus. On dit, nous manquons^^ 
nous fomme* pauvres; nos aïeux ne man-. 
quaient pas , ili étaient riches. Mais com- 
ment rétaient-iîs ? ceftce qu'on ne peut 
fàvoir, quand les détails font oubliés : Ti- 
fnagînatibn y fupplée ; elle enrichit cei 
^ hommes fimples des objets de nos defiri 
préfens. Les hommes en defccndant dans! 
le royaume de Golconde , au pays des rames 
de pierres préfiçufes , y ont trouvé des ri- 
cheiTes nouvelles; ïUont pla.ce à^leur orn 
gine des mines encore plus fécondes ^ far* 
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ceque le pays qu'on regrette vaut toujouré 
tnieux que le pays qu'on pofsède. Il ne faut 
qu'imaginer ce que les gens qui aiment lé 
toerveiileux ajoutent à la vérité dans leurs 
récits , fuppofer une longue filiation , utt 
g;tand tems qui obfcurçit les faits , qui en 
livre la peinture à Timagmation , & Ton fô 
Convaincra qu*on peut parvenir aifémentà 
une ville de diamans ;. ces defcriptions 6C 
ces faWesime rappellent la peinture de râgô 
d'or, Nous avons dit que ces idées feperpé* 
tuent dç race en race : loin de fe perdre, 
elles s'accroiflent, le merveilleux ferepro^ 
4uit de lui-même. 

Mais vous me demanderez , Monfieur, 
comment & pourquoi les auteurs de la racé 
4es Perfans ont été transformés en Péris ? 
Comment^de l'idée d*homme$ femblables 
^ nous , on a paffé à celle de ces êtres puif^ 
fans pour le bien ou pour le mal , qui rie 
font plus des créatures de notre efpèce > 
Rien ne paraît plus naturel &: plus aifé l 
concevoir que cette métamorphofe, Com* 
me phyfiçien ^ vom favea que la luttûère 
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phyfîque part d'un centre, & qu'elle dimi- 
nue par la diRance : les lumières de refprit 
s'afFaibliffenc de même. Suppofez des co- 
lonies envoyées ; les colonies font moins 
éclairées que la métropole ; c'eft là que le 
mouvement réfide, le cœur y bat, & la 
chaleur du fang y eft plus grande que celle 
du même fang chaflfé aux extrémités. Les 
colonies naiflantes ont bien autre chofe à 
faire que de s'occuper des progrès de la 
lumière; il faut reconnaître le pays, défri- 
cher la terre, bâtir des maifons & des villes, 
pourvoir à tous les befoins de la fociété. 
Dans ces tems anciens où les connaiflances 
n'étaient pas fixées, confervées par l'impri- 
merie, où l'on n'écrivait que fur la pierre^ 
& feulement les faits importans, le refte 
était confié à la mémoire. Vousfavez com- 
me elle eft fujette à tout altérer. En fait de 
lumière, on perd lorfqu'on ne gagne plus» 
Uamt eft un feu qu'il faut nourrir y ù qui 
s"" éteint saline s'augmente (a). Imaginez en- 

( tf } M. de Voltaire , tome II » p. 1 19. . 
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fuite des diftances qui rendent les com- 
munications difficiles, des révolutions qui 
détruifent le peuple auteur de ces colonies, 
& vous conviendrez , Morifieur, qu'elles 
devaient dégénérer , jufqu à ce qu'elles euf- 
fent acquis aflez de force pour recommen- 
cer les progrès. 'Mais en même tems que 
les lumières s'afFaibliflent , que quelque 
ambre s'y mêle, le fouvenir du pafTé s'a- 
grandit dans cette oiiibre , l'ombre eft te 
pays des chimères ; c'eft pàrcequ'on y voie 
mal , qu'on y voit ce qu'on veut. Vous fa* 
vez, Monfieur, tout ce que la vérité &la 
flatterie ont dit du beau (îecle de Louis 
XIV. Figurons-nous une colonie de Fran- 
çais , établie aujourd'hui dans quelque con- 
trée éloignée & fans communication , s'y^ 
mêlant avec les habitans naturels, leur ra- 
contant les merveilles de ce règne célèbre, 
la magnificence de Verfailles , les mers 
unies , les eaux montant fur les montagnes 
pour y porter les bateaux, le roi étonnant, 
maîtrifant jadis l'Europe par fon afcendant; 
s'ils ajoutent que dans cette Europe il exiile 



174 L Ê T T H È s 

Un peuple qui voie la mer au-deiTus de ùk 
çête ^ & qui a la puiiTance de la conceniF) 
une (buveraine qui faic marcher 1ô$ rochers 
fur les eauX) pour venir fervir de degrés à 
la ftacue d'un grs^nd homnie j fi ces récita 
pàffent de bouche en bouche ôc de géné-^ 
îadon en génération > il ne faudra pas beau^ 
coup de tems pour que les Européens de«* 
viennent un peuple de géans ^ 9c fen\blenc 
des êtres d'une naturepuiifahte $c fupérieura 
^ rhomoxe. Loui^ XIV fera lé monarque 
des génies^ Catherine II une fée qui ani«« 
ttie le Nord pac le flambeau du génie bru-» 
lant au milieu des glaces*^ Je conçoit àoné 
qu'on ait placé dans le pays des fées une 
ville de diamans^ parcec^ue les poètes on£ 
vu couler dans le fiecle d'or de^ ruiffeau^ 
de lait & de miel , èe qui n'eft pas inoin* 
extraordinaire. Je conçois que les homme» 
4e ce fiecle ^ s'ils ont fait réellement de 
grandes chofes , ont pu devenir de? gé-' 
l^ies & des (éts^ lorfque les races ont dégé^ 
néré y lorfque les fîedes d'incapacité font 
arrivés. En comparant ks races préfencesf 



MËt races paifë^s , en FecoiiDaîâaAt la fup^ 
nori(é de eellesK:i ;. la faîbleâè bumalne a 
écéétonnée» l'orgueil a peuc^cre murmuré] ' 
& d'après le calcul des forces préfeoces fur 
lefquelles nous eftîmons toujours la naturci 
en a placé hors d eUe tour ce qui femblaic 
la jTurpafleF. Imagtnez donc^ Monfîeur^fi 
les fiecles des Péris avaient eu leur YoU 
tatre> ce que ks Orîemaux auraient pu en, 
penfer. Autaienc*ils cru qu'un feul homme 
pût réiuûr tant de genres difFérens» On au^ 
tm fait de sq\» ce qu'on a fait d'Hercule i 
on vous aurait décompofé pour vous ren^ 
die vraifemblable : on aurait pris dje votre 
génie Tidée d'une tntelligencerupérieure} 
Ae on aurait eu ratfon* 

Domions*^nou6 la peine de cx>nrulter h 
nature ^ nous y crouven-ons la (burce ic le 
modèle de toutes nos inftitutions. L'homme 
oe crée rien y il a été créé lui-même; iï n'a 
pas une idée qui ne lui vienne des objets 
qu'il a fous les yeux. Sa mémotre en con-^ 
fcrve les intages » ébn imagination les dé* 
place » eaditfife pluiieurs dans leurs parties^ 
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pour mêler Se varier ces parties ; cette com^ 
binaifbn eil une forte de création* Les ta« 
bleauXy les compofîtions font notre ouvra- 
ge , mais les élémens appartiennent à la na* 
ture; ce font des édifices dont elle a fourni 
les matériaux. Les centaures , les figures 
humaines avec des têtes de chien , ou des 
pieds d'animaux , font des exemples de 
ces déplacemens de parties & de ces corn- 
poficions. Les larves & les hres étaient 
les âmes qui confervaient une vie fpiri* 
tuelle après la féparation des deux fubftan- 
ces ; les génies tutélaires , la bonne con- 
duite & rinfiuence du courage &c de la fa- 
gefle*, les dieux fecondaires , les forces de 
la nature déployées dans les phénomènes 
particuliers î les Dives, les Péris, les fées 
qui n'éuient rien de tout cela, furent tme 
race d'hommes ; mais une race féparée par 
un long intervalle de tems, une race vue 
à travers un voile , 6c dont l'idée, long- 
tems vivante dans le fou venir, a été exa- 
gérée ou par la crainte , ou par l'amour. 
Vous voyez, Monfieur , comment on s'en- 
richit. 
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iàm^iùomràmt ttfp^t ^^l^Miiû taîcqméti 
^ns f€$ Voyages. On mfa fourni ailézd^inil 
criiâioitis peut pà(tét ce ^ûe f avais promis. 
As vous ddimet phïs'^ue vous ne m^avici 
demankié; voi^ Voulez cies nouvelles d^unf 
[peupla perdu^,^ je vooi tû fnoncre quatre t 
les Adaptes &C un ^ùpfô voifin indiquée 
parPiaco», ks Dive&& Its Péris, donc k 
mémoire eft fidèlement confenr ée chei 
tes'Perfam. Ne craigiiez^vous point que 
tant de richefTes He néus embatf aflfeht y 
que le ihoix ne devienne difficile? Vous 
favez qu'il fitut-toujours aftiafler des con- 
naiflances fans slnquiéter de leur ufage^ 
il faut s'en rapporter au tems qui viendra 
rindiquer. Nous allons continuer nos ri- 
cheflTes; nous apprendrons peut-être en- 
core quelque chofe : jufqt^'ici nos ejflForts 
ont été inutiles pour trouver le pays des 
Atlantes , ne perdons point courage , nous 
pourrons rencontrer celui des fées. Ce pays 
des fées me plaifait infiniment dans mon 
' enfance ; ces génies qui fervent fi bien les 
pallions font defirés de la jeuneOe : on 

M 
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n*a jamais ce qu'on cherche au motnônç : 
qu'on le fouhaice ; les illufîons nous fuient, 
quand on fe croie prêt à les faifir ! Mais les 
fées & les génies font rentrés dans Tordre 
des chofes naturelles; ce ne font plus que 
des hommes. Aujourd'hui la raifon nous 
éclaire, nous cherchons par des vues plus 
faines & plus fages , nous allons prendre 
la route des montagnes, &nous arriverons 
peut-être à ce pays des fées , la patrie de 
rage d'or des premiers hommes. 

Je fuis avec refped yùc. 
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DIX-HUITIEME LETTRE 

A M, DE VOLTAIRE. 

Origine des Pcrfans au-dcla des remparts 
deVAfie. 

A Paris , ce i Avril fjji. 

M ON S ï E u R ,. les montagnes où ont ha- 
bité les Péris, au-delà defquelles les Dives 
ont été relégués , font les montagnes de 
Caf & de Damavend. Damavend fut au- 
trefois une ville de la province d^Adherbi- 
gian, ou de Tancienne Médie (a); elleeft 
pair 37^ de latitude , placée au pied d'une 
chaîne de montagnes qui va Te joindre au 
Caucafe : les montagnes de Caf ne font que 
leCaucafe même (i). Cette montagne cé- 
lèbre dans l'antiquité s'étend depuis la mer 
Noire jufqu'à la mer Cafpienne , puis def- 
cendant vers le midi, & fe prolongeant au- 

■ !■ ■ i 

(tf) Herbeloc» p. i8|. 

Mij 
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delà de cette dernière mer, elle fe courbe 
fous le nom dlmaiis (a), pour traverfer 
TAfîe danr fa largeur, & pour atteindra 
lufqu a la Chine. Cette chaîne eft une di- 
viiion naturelle de l'Afie ; elle fépare les 
climats feptentrionaux des contrées plus 
méridionales Se plus favorifées du foleil. 
Elle fert aujourd'hui de bornes à la Tarta- 
rie : elle a divifé jadis la Scythie en^ux 
parties dîftinguées par les noms de Scythie 
au-delà, de Scythie en deçà des monts (A ). 
Los Scythes ont donc habité au-delà de 
rimaus & du Caucafe , comme les Dives 
au-delà des montagnes de Caf.. Les Scy- 
thes , les Tartares qui leur ont fuccédé ; 
ont toujours étécohquérans& deftrudcurj, 
ont fouvent vécu aux dépens de ceux qui 
cultivaient la terre , Se amaflaient fcs ri- 
chefles , comme les Dives ont toujours été 
mé^'hans , redoutés par leurs courfes & par 
leurs guerres ; ces Dives voulaient franchir 

(a) le donnerai toujours le nom de Caucafe à cette 
tliaîne de montagnes , qui traverfe TAfie. 
( 4 ) M-Danvillc , Géog. anc. t. H , p-^^,- ? 17. 
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ites montagnes 9 on les y repou^ii, on les 
retenait dans la prifan que la HTXXxtt leur 
avait marquée* 

Ces montagnes of&ent des gorges y àtt 
défilés où la défenife eClt facile, Jfiir-'Cout 
lorfque l'art profite de l'âpreté dés lieux ^ 
&: fenne des paîTages déjà reâférrés* Dans 
la partie da Caucafe, qui s'étend depuis la 
mer Cafpienne ^ufqu'à la mer Noire, plu^ 
fieuts de c^ gorges , les ïèuks fans doute 
qui fuflênt praticables , étaient fermées 
par àss portes, connues Tous le nom de 
portes Cafpiennes , de portes d'Albanie ^ 
&: en généi;al de portes du Caucafe {a)^ 
Ces précautioits arnioncentunedéfenféné^ 
ceflàire contre des courfes répécéei; ; ttii 
état 4e guerre entre \t nord îc le ttudidô 
TAfie. L(^ plus fameufei de ces ponës (ont 
au-deiTus de Derbend, vers 45^ degrés dd 
ktitude ; les traditions difént qu*elles ont 
éréconftruites par le grand Aleîxandre.Maîsr 
F Alexandre Grec afléz fol pour aller cher- 



{a) M. DatiiriUe géog/àoc. un, p. 1 15 & i i\^ 

Mii> 
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cher dans TAfîe des conquêtes inutiles , Ad 
une mort prématurée , ne fut point zSèn 
bien reçu chez les Scythes pour entrepren-» 
dre de telles conftru(^ions. Il faut avoir 
(bumis les peuples avant de fonger à les 
défendre : ce fait n'eft fondé que fur une 
équivoque de noip. Les AGatiques ménr 
dionaux , 6c toujours pûfibles > chez qui les 
grands exploits font rares ^^ Se les conqué-i 
rans des prpdiges > étonnés de la valeur 
grecque Se de la rapidité des conquêtes d'A-. 
lexandrç y s'embarraffant peu de fon vrai 
Xiottïy qu'ils ne connaiflaient peut-être pas,, 
lui ont dopné le nom de Dhoulcarnein , le 
nom d'un ancien conquérant y qui vivait 
dans leur mémoire, peut-être par l'impref-r 
fion du mal qu'il avait fait à TAfîe ; car 
pous devons dirç que le nom d'Alexandre 
a été gravé par la terreur, & ne fe pro^ 
noncç jamais fans exécration chez ççs peun 
pies tranquilles, 

Ççs portes font par c<)nféquent d'une 
fo^idation très antique , puifque vous vous 
j:appellçz , JMÇonfie^r , (jue ^ fçloii Içs Qriççi^ 
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tàux> ce Dhoulcarnein fut Giamfchid, ou 
fon fils Féridoun. Vous vous rappeliez en- 
core que Giamfchid bâtie la ville de Perfe- 
polis 3 qu'il y fit foh entrée , qu'il choifît 
-pour commencer Tannée , le jour de Téqui» 
Inoxe du printems , où le foleil pafTe dans 
notre hémirphère (a)\ ces circonftances , 
^es attentions annoncent une forte de 
confécration au foleil. Nous avons dit que 
Giamfchid paraît être venu dans la Perfe (^), 
Se nous en trouvons la preuve ici. S'il z 
fortifié les gorges vers Derbend, c^eft dans 
le tems qu'il y habitait , ou c'eft au mo- 
ment que'laiffant ce pays pour s'établir à 
Perfépolis , il a voulu affurer les frontières 
de fon empire. Mais on peut douter fî 
Giamfchid eft defcendu de la Médie &: 
du Caucafe dans la Perfe,, ou s'il ejft parti 
dû centre de ce royaume pour l'étendre par 
ties conquêtes jufqu'au pied du Caucafe , 
qui devenait une borne naturelle \ c'eft ce 
^u'il s'agit d'examiner. - 

(a) Hift. de TAftr. anc. p. 1 3 o. 

(i) Scioadc Lcicre à M« de Voltaire, p. 45, 

M iv 



fes dentée^ ^ 1^ Cl^pis amye ^ypç 4^ t^>^ 
l'Arabe ayiec 4jii c^^^^ ^ Mal^i^ avçc djgjF 
ipic€i:if s. Çomwç ^ pUmaj qk))|s piajçrife^ 
les l^Qoifmçs ^Qdi(|u.€;23:Ç encore par îç^r^ j».4^ 
Jbitudos 1^^ jpgys joù fis ^nc ,$|^. ^ >vpji^ 
éciez^ MoQi^eur, 4^9^ W^^ ç^^fiof%s4^ 
icomxnerce où couçes 1^ iiatiQ^ & réunîG' 
fer^t^ :& x}i^ vaus y yiijfez 4p¥i? hpiîaaî^:^ 
dont Tufi fut veoiji dp fourrure ^^ Tauixjs 
portât pn p^arafol Cuf Ç^têfe ^ ^e cpj^cluriea^ 
vous p^s qiap ^ prço^ fort d'u|i cUma$ 
où le frpid forçç de d^puillçr les animaux 
, fauvages pour fe vêtir , tandis que l'autrç 
quitte un pays où il f^ut fe défendirç du (b« 
leilvtous 4^ux confervafit leurs i^abitude$ 
dans un climat fcfnp^t^ oiq, ces précaution]^ 
ne font pas néceflaires. Cette cqr^çïufifm, 
eft jufte 5^ naturelle } & en çonûdétaijj 
ainfî les inftitution; & les ufagfss des peur 
pies , on en pénètre plus facilement V^Cj 
prit. Si un homme fe préfente portant di} 
feu avec lui ,. vous jugerez que cet homme 
eft né fur une terre fouvent refroidie par 
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ffes glaces ; & iî cet homme fe proftemb 
élevant fon brafier , s'il y fait fa prière , voœ 
diirez , il le remercie avec reconnaiffance -^ 
j)U il riavoque comme im être ptile. Ce^ 
|}endant, Manfieur, vous avez vu les M^h 
^es ieotourer dans la Perde Taucel où le feu' 
tfacré eft adoré; vous connaiâez les cemplas 
de Rome , où cet ;élémeac facré était coi> 
éferyé , &c avait un culte fous ie nom de 1^ 
JDéeflê Vefta. Cq% temples avaient été faiti 
À rimiration des pyrées (4 ), établis dans \t 
Perfe. Ce culte fut apporté d'Afîe en Italie 
^r Enéé ( ^ ) , ou par les Phrygiens qui Vin- 
cent s'y établir. L'adoration du feu , le foidi 
de le conferver , étaient donc les caraâères 
du culte des Mages. Coxt^ confervation 
n'était pas feulement confiée aux prêtres y 
chacun devait avoir du feu dans fa maifon ^ 
pu du moins à l'entrée, &: dans cette pièce 
que du nom de Vefta on a nommée Vef- 
«bule {c). Vous voyez qu'Enée avant d'a- 

* ' ■ ' ■ ■ ■ ■ ■ I ' i 'm 

( a ) DaQS rorient , les pyré^s font ks temples du fcQ. 
* (*) Bannicr, t. n,p. j^y. 
(c) Ovide, 6ftcs,Uv, VI, 
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bandonner (a patrie, retire le feu facrédè 
Ion foyer domeftique (a) , pour, qu^empor- 
tant Ton père & conduifant Ton fils , il ne laif- 
sât rien qui lui fut cher aux lieux qu'il ne 
devait jamais revoir. Dans les tems anciens 
& modernes le feu a donc été un Dieu de 
TAfie. Si la crainte a fait quelque dieu , elle 
n'a pas fait celui*-là ; car on ne fe prefcrk 
pas la confervation de ce qu'on craint ; on 
o^emporte point ce qu'on redoute avec foi, 
"en le plaçant fur la ligne d'un père & d'ua 
fils. 

Ce culte me paraît donc un culte de rey 
coimaiffance. Or le feu n'a que deux ufa^ 
ges effentiels, celui de cuire nos alimens, 
& celui de nous réchaufifer : on a mangé 
Uns doute long-tems de la chair crue , la 
cuifTon n'eft qu'un raffinement. Quelle que 
puiffe être la gourmandife des hommes, 
|*ai peine à croire qu'elle mené à la dévo- 
tion ; tout ce qui tient à la religion me feth* 
ble trop refpe£lable pour lui donner une 

■■ ■ u I ■ I I I. Il j i n I ■ I 1^ 

(«)Çnâdç,Uv.H. 
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telle origine : ce fentiment qui nous élevé ^ 
eft né du fentiment des bienfaits. Mais le 
véritable bienfait du feu eft la chaleur qu'il 
nous rend quand nous l'avons perdue. 
Comment cette chaleur artificielle ferait*"^ 
elle un bienfait dans la Perfe» où la nature 
donne une chaleur éxceffive ? La Perfe a 
de grandes provinces prefque inhabitées par 
le défaut d'eau. Ne voyez-vous pas qu'on 
y couche fur les terraffes } Les poéfies ne 
refpirenc que l'ombre des arbres ; le plaiiîr 
foupire après la nuit , qui l'invite par fa fra^ 
cheur : le foleil n'y voit ni les repas , ni les 
fêtes de l'ampur ; h joie attend fon départ. 
Les defcriptions des lieux magnifiques ou 
voluptueux vous montrent des falles re« 
vêtues de marbre , au milieu efl un baflîn 
avec des eaux jailliffantes \ cette humidité 
deûrée dans l'ombre de ces lieux fçrtnés, 
au milieu des marbres toujours froids, in« 
dique l'excès de la chaleur. Pour ne pas 
feiffonner à ce récit, j'ai befoin de me rap« 
pelet les ardeurs du midi dans les jours û 
r^res de nos étés ; fie lorfque je mQ repré- 
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(ence un dîmit où ces précaudons (bhe 
aécd&îres y je né conçois pas uile fête fem* 
èlaUe à celle des Perfans, qui allument 
ime fois par an de grands feux pendant la 
mm y aucour dicrquels ils font des fefiins 6â 
lies danfès (a). On fuit la chaleur tous les 
joiirs y & dans cette folemnité on femble 
U cherdber pour fe réjouir. C'eft un ancien 
«Tage confervé: c'eft la mémoire d'une 
|pîe qui ne fubfifte plus. Si le feu eut été 
découvert dans la Perfe^ je ne crois pas 
qu'il eue du exciter beaucoup de recon-^ 
Bai(Iànce; où Thiver eft inconnu, le feti 
doit être fans uiàge. Comment encenfe-t^ 
Ml , cominent déifie-t-on ce qui eft inutile > 
Ceft dans les climats où le froid exerce 
vn long empire , où réfîde l'hiver accom^ 
jKigné dé glaces perpétuelle,s &: accumu-^ 
lées y que la découverte du feu a été une 
ÊLveur du ciel , un bienfait pour l'huma* 
nité. L'homme, qui fentait prêtes à fegla* 
cer les foùrees de la vie , a du croire que 

<tfj Herbdoc» pk 341. 
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la vie lui; était rendue. Le froi4 eft un en« 
nemi que lui rufcitaic la nature , le feu qui 
le combat, qui le force à difparaître y n» 
pouvait être qu'un Dieu bienfaifanc &c C& 
courable. Vousimagine2:>Monfieur,comr 
bien Teflence même du feu a farvorifë ces 
idées ; le feu y remarquable par le mouve^ 
ment le plus actif, par la puiflânce qu'il a 
de tout détruire : on lui a livré les troncs 
des arbres, les dépouilles mortes delaterre^ 
& on lui a dit, coûfumez , vivez, pourvu 
que nous vivions. £n même tems le feu a 
préfenté à Thomme , attrifté par l'abfence 
du foleil , vivant dans la nuit, une lumière 
confolante ; il a éclairé les ténèbres d'une 
partie de l'année , il en a chaflé l'ennui^ 
la peur 6c toutes les chimères qili volti«^ 
gent dans l'ombre : il a donc réchauâë les 
corps glacés , &c ranimé , égayé les imagina^ 
tions , devenues fomkres comme la,cenie 
Ces fetvices valaient bien des autels.. Mais 
ce feu produit pan la fbudœ ddcendiis ,. oa 
donné par le hafaird dans le choc d'unCatlT 
lou., ce feu né au^ £eiades glaces^ &l qtu.dac 



Jt: r.rrmm , cs-^-:^: rz:x-:i •■,Â..:.saiz::s x. 

jLa pair ii 

laumic. 

Loaaucsls. Mais 

donné par k faatsd dus le choc ci i.. 
lou ^ ce feu né au ifiiades glaçon «JP ^T * 
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y paraître étranger , vous jugez cottime si 
a dû être précieux ; on craignit de le per- 
dre , & de nç pouvoir le retrouver. De là 
le foin de le conferver , ce foin facré confié 
à des prêtres, à des vierges pures comme 
lui. On a décerné des peines très févères 
pour la négligence. Et fans cela quelle eût 
été rabfurdité de ^es loix pénales ! Les 
hommes n'établilTent point d'ufages , en<^ 
core moins de loix fans raifon. Comment 
dans un pays tel que la Perfe &: Tltalie > 
ou les tonnerres doivent être fréquens ,oà 
le foleil y qui brûle tout , femble toujours 
prêt à produire le feu ^ aurait-on eu tant de 
peur de le perdre » aurait-on inftitué des 
collèges de Mages & de Veftales pour le 
confer^er ? Je vous avoue , Monfieur , que 
cette origine du culte du feu dans le Nord ,. 
dans les climats des glaces & de la nuit , 
me paraît la feule vraifemblable y & même , 
fi j*ofe le dire , la feule naturelle. J'appli- 
que ici y & encore avec plus de raifon & de 
force, tout ce que je vous ai dit fur la naif 
fance du culte du Soleil. On ne peut s'em- 
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pêdliçr de fenrir dans la Syiic que le foléil 
y eft néceflàire i &C iî cette convidion ne. 
ma pas paru ruffifante pour mener à l'ado. 
radon^ du moins elle eft de juftice. Mais. 
ici les preuves font encore plus fortes 6c 
plus fenfibles. Non;reulement le feu n'eft 
pas nécei&ire y il eft inutile dans la Perfe; 
on ne doit pas Tadorer y on doit le fuin 
Voulez-vous! une preuve d'un autre genre, 
nous la trouverons dans le nom même du 
feu: le mot grec eft/jyr; on le reconnaît 
dans un ancien mot égyptien pyramis , qui 
%nifiait pyramide ( a } ^ mais ce mot pyr 
eft phrygien , c'eft Platon lui-même qui le 
déclare ( ^ ). Or dans TEdda fuédois, dans 
Tancien livre d'un pays où il eft difficile de 
fc pafler de feu , Iç, feu eft nommé fyr^ 
fur{c). Ces dénominations font évidem- 
ment les mêmes \ Se d'autant plus que les 
Grecs, dit-on, prononçaient /jyr, comme 
nous prononçons pur. Ces deux dénomi-* 

(«)Plinc, Ur. XXXVI,cS. 

ii) Platon, in Cratyl. 

ic) &uidbeGk»ife^^Auuicil|toffl.l9p.Sof, > 
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liations pyr &cfyr ont la même fource) dér;: 
lîvent du même mot , qu'un: peuple a com^ 
muniqué à l'ancre», Mais je le demande ,. 
où le feu ar-c-il du d'abord être connu &c 
nommé ^ fi ce n'eft dans Ib clknat oè foa 
uiage eft le plus utile ? Ce font donc les : 
peuples dû Nord qui ont apporté le^fe»^ 
& Ton nom dans la Phrygie ^ d'où il a pa0'é 
dans TEgypte & dans la Grèce. Lô êra:^ 
donc été recueilli , coôfervé ^ adoré dans l^s 
dimats où il a été néceffaire &: btenÊû^ 
(ant i Ton culte en eft defeendu dàns^les pay^ 
plu^ méridionaux, comme les eaux coul^ne 
des montagnes où elles fe dépofent & s'a- 
maflent* C'eft de ce culte qu'on a paifô à 
celui du Soleil y lorfqu^on eft parvemuàdes 
contrées où le feurdeveûaicinutile. Le grand 
feu univerfel , qui fe conferve delui-iùême^ . 
méritait plus d'homm^es; Tautte nô ^^ 
plus adoré que comme fon emblêmfe <t ^% 



(a ) Les Lappons adorene le SolëtU> & itlpe^nt le fea 
comme Ton image. Voyage enLappotti^Gbimosklè Regdaii» 
t;omeI,p..^fi(. 

Alors, 



Alors > Monfieuf'^ |)wifque nous zvoA^ 
técoaau rhabita^t du Notd à fa fourrure ^ 
iious petiferons qu€ rhortime q\ii pôrcô 
du feu eft foft compacrioce i vous pou-^ 
vez jia.ger qu'il eft étranger daii6 Je pays 
où le feu eft lui-même écranger*. Dès 
que les Perfes ont éceiid.u leur e«lpire juf- 
qu'au pied du Caucafe^ ils ne font pas re-r 
mofités vers le Nord ^ ils fe fotit au ôon- 
craîre portés vers le Midi. Giamfchid a 
quitté CCS montagnes pour defcéndrë dans 
les plaii^eSj où il a fondé Perfépolis (^z)^ 
Je ne fais files idées nouvelles que je vous 
propofe irépandent un preftige autour de 
«loi i mais ces coiidufions me paraiflettf 
<le la plus grande évidente} elles môfcm* 
blent plos sûres que la tradition &: l'hiftoire 
mcme : car la rradiûcn eft fouvent coi*- 
rompue , Tlûftoire eft mpnteufe ,. la var- 
nité nationale & tant de préjugés, Takef- 
rent l Combien les variations des laui- 
gues , les équivoques des noms dés peu» 



(«) Deiwiemç Lettre à NÎ^ de Voltaire, pages 41 1& 43* 
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pies , les changemens des dénominations 
géographiques n'y ont -ils pas introduit de 
notions faufles ! Ici nous ne confultons que 
les befoins des hommes^ les inclinations, 
les afïeâions ^ qui y font relatives , & qui 
ne changent point ; nous jugeons fur la na- 
ture Se fur la raifon, qui font éternelles & 
invariables. 

Ce n'eft pas que l'ancienne hiftoire , 
toute obfcure qu'elle eft, ne joigne quel- 
qvies faits à la lumière de ces réfultats phi- 
lofophiques. Herbelot vous dira que les pre- 
miers pyrées connus ont été trouvés dans 
TAdherbidgian , qui eft la partie la plus 
feptentrionale de l'ancienne Médie, & tou- 
jours fur des montagnes ( ^ ). Je vous ai fait 
remarquer que Zoroaftre , le reftaurateut 
de ce culte , forti auffi des montagnes , 
avait inféré dans Ç^s récits des defcrip- 
rions qui portent l'empreinte du climat 
de 49^ {^), d'un climat plus feptentriorial 



(tf) Herbelot, p. lo; & 518. 

( ^ ) iiuiticme Lcctxc à M. de Yolcaice, p. t^%k 



ique le Caùcafe ; vous voyez que Gîamfchid 
a fortifié cette chaîne de montagnes , ou 
fermé le paflage par des portes. Il y habitait 
fans doute; un de Tes ancêtres ÇaiumaAth/ 
qui fut , dit-on, Tauteur du culte du feu, y 
habitait fans doute également. Toutes les 
guerres avec les Dives ont leur théâtre près 
des montagnes de Caf , qui ne font que le 
Caucafe [a). Vous verrez encore parties; 
traditions orientales que Surkage , Géant 
& Dive du tems d'Adam , régnait fur 
les montagnes de Caf. Il obéit à l'ordre de 
Dieu , il fe foumit au père des honunes , 
il défendit à fes fujets de molefter les en- 
fans de Seth ; 6^ ce dernier, fur fa dernande^ 
lui donna Rucaily fon frère & fils d'Adam^ 
verfé dans toutes les fciepces , pour l'éclair? 
rer.& gouverner (es états. Ceft dans ce 
tems , difent ces mêmes traditions , que 
Caiumarath commença à régner. le n'ai 
garde, comme vous le croyez Jbien , Morir 
fieur , d'adoptçr ces triditioas. entières!,, jj? 



{a) Supri fcaîcmc Lettré, pV'î^'^'fliîv.- - - 

Nij 
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vois qu'elles font mêlées de fables. Je ne 
décide point fi elles font relatives aux tems 
qui ont précédé ou fuivi le déluge; mais je 
vois qu*elles parlent toujours des monta- 
gnes de Caf ou du Caucafe. Je vois quels 
font les commencemens de Thiftoire de 
Perfe ; & lorfque la critique & la philofophie 
me forcent d'établir que le culte du feu eft 
un culte du Nord , je penfe que ce culte 
a franchi ces montagnes pour defcendre 
vers le Midi, & je conclus que c'eft auNord 
du Caucafe qu'il faut chercher Forigine des 
Perfans qui ont apporté ce culte. Vous 
vous rappelerez fans doute ici , Monfieur , 
lliiftoire de Prométhée qui déroba le feu du 
ciel , & qui ^ fiiivant Hëfiode , le çonferva 
dans la tige xle la plante , nommée férule ^ 
dont la moelle fe confume lentement , &: 
où le feu couve & brûle fans endommager 
Fécorce. Proméchée régna aux environs du 
Caucafe ; c'eft fur cette montagne que lai- 
gle le dévore» La fable , ou plutôt la tradi- 
tion grecque , fe joint donc à la tradition 
orientale. Vous conviendrez que> fouteau. 
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guidé par tant de témoignages divers , U 
eil bien difficile que |e me fois égaré. 

Rubruquis , Carpin ,' qui voyagèrent 
dans laiTartâriè fous le règne de S. Louis, 
il y a plus de 500 ans., rapportent que les 
peuples qui habitent au-delà de c^ montai 
gnes ont des devins qui purifient par le 
•feu coût ce qui eft impur (û)* Ils adorent Iç 
foleil., le Jfe;u ,:le coté du midî^ commç û 
c'écaic une 4ivinité (^). .Dans leurs ^ffem * 
bjées, 4^(15 leurs cérémonies pour Télec- 
tion de,s Kms ^ ils tournent la face verslç 
inidiia .fic/ont vers cette partie du mondç 
leurs .génuflexions &; leurs prières (c). Si 
vous }oigp,&i à ces faits., celui des MaiTage- 
tes y nation Scythe qui adorait le Soleil^ 
yoiif C(K\vkndre2 que le feu, te foleil^ont 
été , font .peut-être encore vénérés^ adorés 
dans cette.contrée élevée de TAfie ^^ qui fut 
jadis.riiabttationdesScytheS) quieH aujourr 
d'hui ceiled«s> Tartares ; &c vous aurez de 

( a ) Voy^& ic Rubru^s 9 p. 13$^ 
(^>Carpîn,p. yij, ji^, 

Nil) 
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nouvelles probabilités en faveur 4e> l'opi- 
nion ^^ue le culte du feu & du foleil eft 
fié au-delà du; Caucafe. 

Le- même Voyageur- Rubriquîs nous af- 
furô que ce pays du pied du'Caucafe , & 
aux environs de Derbend , -eft tm lieu dé- 
licieux -par fa beauté & -pai^-fe bonté. Je 
conçois que les ancêtres desPèr(ansy aient 
été attirés, je cdhçois qu'ils ont paOTé par 
le Caucafe , &- qu'ils ont fermé lès -portes 
après eux, pour empêcher les Dives, leurs 
'«memis, de les fuivre , & pour jouir feuls 
de cette rencoiitreprécieufer Les Péris qiii 
habitaient les.vallons de ces montagnes re(^ 
tcrent leurs amis ; ils habitaient la métro- 
pole de leur colonie. ' . 

Le rempart de ces portes cafpiennes èft 
une défenfej il prouve un état de guerre. 
Je me rappelle cette grande muraille, con^ 
truite par les artciens Monarques de là 
Chine , pour la défendre contré les inva- 
Cons du Nord ; on a donc toùjoûFs craint Te 
Nord : &: cet ouvrage iniménTe,.çiui enve- 
loppe la Chine par le feptentdoni, démon* 
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tre combien les peuplés , qui en étaient voi* 
fins de jce côté , furent nombreux &: redouta* 
blés. La petite province de Koanton , entre 
la Chine & la Corée , eft enfermée & for- 
tifiée par Une longue paliiTade de pieux, 
qui.la fépare & la défend de Tes voifîns fep-* 
tpntrionaux ( a ). La Corée elle-même s'était 
enveloppée du côté du Nord par une forte 
. muraille femblable à celle de la Chine {b). 
Cette nmraille a été détruite en partie dans 
ime irruption des Tartares Manchous; cac 
les précautions contre la force ne prévalent 
que pendant un tems > les obftacles irritent 
les efforts , &l tôt ou tard les remparts font 
forcés. Mais ce n'eft pas tout, Monfieur^ 
on me parle d'un autre rempart qui a exifté 
dans TAfie; on le nomme le rempart de 
Gog&c de Magog. Quelle que foit la barba- 
rie de ces noms , ce n eft pas un Ton dur qui 
doit nous arrêter ; Texiftence , le lieu de 
cette nouvelle fortification doit nous inté-* 

( tf ) Voyez la carte d' Afie en fix fedlles par M. DanvîUe^ 
le la petite carte à la fin de ce volume. 
(*) Hîft* gén. dcsvoyag* t, XXIV, p. J04. • 

N iv 
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teâer : je vous prppafe de là cherctier. Cet 
peuples de Gog & de Magog habicaient^ 
diNon 3 fur des montagnes très hautes &t 
très efcarpées, où aucune voîcurc ne poii« 
vatt aller. Lts deiw^ées,, les marchandires s*y 
tranfportaieut à dos d'Jbommes., &; de chè- 
vres, quî font très grandes di^ns ce pays ^on 
employait dix-fcpt jours à monter & à de^ 
cendre avant d'arriver à eux [a). Ces tra>- 
dirions des anciens peuples nôu^ ramenene 
donc toujours aux montagnes:; vous voyez 
par la circonâance àos dix-fept jours eni** 
ployés d^abord à monter , eafuîte a defcen- 
dre, que ct^ peuples liabitaîënt.un vaMon 
environné & défendu par àts montagnef^ 
prefque inacceffibles. Nous aurons un con-» 
dùûeur pour notre voyage. Le Cafife Va-* 
fhek y le neuvième de la race des Abafli- 
des, Fan x i & de Pbégire, pu 841 àq notre 
èfe , fiât curieux de Civoir £ ce rempart^ 
fameux par tant de traditions afîatiqucS;^ 
avait en effet quelque réalité; il fit partit 

(ii)Hc]cbel«c,,p«47^ 
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tin favanc nommé Salam , muni de toutes 
les chofes néceflaires j &c fur-tout des li- 
vres qui faifaient la defcription de ce rem* 
part. Salam traverfa l'Arménie; , la Médie 
fepcentrionaîe , & arriva chez le Prince qui 
régnait à Derbend , au pied du Caucafe. 
Ce Prince lui donna des guides , qui Iç 
ccnduifirentpar trente*fix journées de che-* 
xnin vers le Nord , où il trouva des villes' 
ruinées , qu'on lui dit avoir été la demeure 
dés peuples de Gog & de Magog ; les mai- 
Tons n'étaient que des mafures {ans habitans. 
Derbend eft environ par 41 degrés de lati-» 
cude ; quand cqs journées ne s*eftimeraient^ 
qu'à quatre lieues chnrcune , les trente- fix 
feroient 144 lieues, qui valent à-peu-près 
60^ y 8c placeraient le pays de Magog vers 
48^ Je Utitude. Enfin Salam marcha en- 
core pendant vingt-fept jours : on ne dic^ 
pas dans quel fens j il y a lieu de croire que' 
ccft vers l'Orient, en tournant au-deffus^ 
de la mer Cafpienne , & il arriva dans un 
lieu nommé en Arabe Hafna , à caufe de fon 
afliette très fo^te, & prefquç iiaacceflibk* 
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Ceft là qu*il vit le rempart, objet de fon 
voyage ; il le. trouva entièrement confor- 
me aux defcriptions contenues dans Tes U- 
vres. Il revint par un autre chemin , àc mit 
deux mois de marche pour atteindre Samar*. 
cande ; puis fe rendit à Samara, où fîégeaic 
le Calife 5 & acheva fon voyage , qui avait 
duré en tout deux ans &: quatre mois {a). 
Tout ce détaila bien Fair delavérité^M. 
Danville , qui a difcuté dans un excellent 
mémoire {b) lapofîtion de ce rempart, le 
place vers 48^ de latitude. Je conclus , 
Monûèur , deux chofes de tout ce récit ; 
la première , que ces remparts ne font db 
les portes cafpiennes , qui n'étaient pas il 
élevées vers le Nord , ni la grande muraille 
de la Chine , qui eft beaucoup plus à TO-- 
lient : la féconde , qu'ils n'^nt point été 
wnftruits pour fé défendre contre les ir- 
mptions des peuples de Gog & de Magog, 
ou du moins de ces deux peuples enfemble ; 



^ ( tf ) Hcrbclot , p. 470, 471- 

* ( b yyUm. de P Acad. des Infcript t. XXXL 
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.mais qu'au contraire l'un de ces peuples 

..qui habkaic en-déçà , s'en eft fait un abri 

contre TeiFort des peuples feptentrionaux. 

Je vois donc , Monfîeur , le mur & les 

palifTades de U Corée , la grande muraille 

de la Chine , le rempart de Gog , les portes 

ca(piennes du Caucafe, ouvrages de l'art, 

:fe joindre, aux montagnes efcarpées , aux 

' fortifications^ de la nature^ pour former une 

rvafte circpnvallacion ^ qui fépare le midi 

. d'axec le nord de l'Afîe. Ce rçmpart placé ^à 

;la Chiae à la hauteur du 4pf :degré de lac^ 

?tade , placé^.à la hauteur du 4z* vers Der- 

bend^ de l^t sner cafpienne à Ija mçr noire , 

fe relevé Vers, le Nord, d*n« rinrervalle 

jcômpté eçtiie h Chbe, Se h iiiercafpienne , 

ril fe-pcfrte lufque^ vers le 4S*4egré de lati- 

l'Aide, pour aietetadre la di(ko0e de Téquar 

teur , ôc la demeure dti peuple ihQituteur, 

jqtle j'ai déjà foupçonnée.. Ge peuple favant 

habitait fans doùcê eti-def à des montagnes» 

Au'-delà font reiïées ks mœurs agreftes, 

rignorance^ diaas l'intérieur. |a clviJiration 

s'eft établie, les lumières fgotihées^ &.C6S 
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barrières élevées contre le Nord étaient la Ë^ 
gne de démarcation , comme au Pérou les 
montagnes des Cordilicres féparent deux 
faifons de la nature , & portent leurs fom- 
mets neigeux dans l'atmofphère , ayant 
Tété où le printems d'un côté, & Thiver 
de Tautre. Les peuples du Nord , arrêtés 
par ces remparts , ont erré autour de ces 
montagnes , ils ont accru leur force , ils fe 
font multipliés pour la guerre & pour les 
conquêtes ; tandis que les autres , vivant 
'fous un ciel plus doux , ont commencé 4 
prendre un efprit de paix , onft cultivé les 
farts & les fciences , & ont porté l'excès de 
leur population vers le midi , outils devaient 
trouver la chaleur, la raoïeife,& perdre 
dans le repos Se dans T^bc^ndance le génie 
qui leur avait marqué une pkce diilinguée 
dans rhiftoire des hommes* 

Non * feulement nous devons chercher 
vers ces montagnes Torigine des Perfans'^ 
mais nous y devons trouver ég^lement^quoi- 
que par des preuves moins pofitives, celle 
4es ladiens^ des Clunois. Là langue da 
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Hanfcrit ne vous a -t- elle pas démontré, 
Morifieur, que les Brames font étrangers. 
à rinde (û)? M. le Gentil ne vous a- 1- il 
pas dit qu'ils éuient venus du Nord ( 3 ) ? 
Bénarès^ la ville la plus favante, la plus 
ancienne , n'eft-elle pas en même tems une 
des plus feptentrionales de l'Inde? Elle eft 
voifine du Thibet. Or M. Danville nous 
apprend qu'une des rivières qui fe jettent 
dans le Gange porte le nom de Brahma: 
elle prend fa fource dans le Thibet, où ré- 
fide le grand Lama, & elle coule comme 
les lumières ont jadis defcendu. Une an- 
cienne relation rapporte qu'il eft dans l'A- 
fie^ entre la Sérique &: l'Inde, un pays ha« 
bité par des Brahmanes ; M. Danville vous 
4ira que c'eft le Thibet ( c). Les habitans 
mangent de toutes fortes de viandes, à l'ex- 
ception de celle de la vache, qu'ils adorent 
comme la nourrice primitive &c refpeclable 

"(tf y ?< Lettre à M. lîe Voltaire, p. tiScfiprà p. 15». 
( &) M. le Gçocil » fAim. dç TAcad. des Sciences, apivée 

«775- .... 

(tf ; G4og. anc. t, Û, p. }A9 1 j;o« 
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& fain (a). Ces étrangers étaient du pays 
habité depuis par les Tartares Mancheaus» 
Un fleuve célèbre y coule fous le nom dô 
Songari} ce flôuve eft large , profond , navi- 
gable Se abonde en poiilbns. Il prend fa 
fource dans les montagnes de Chang-pc-^ 
chang , ce qui fignifie la montagne blan- 
che. Les Chinois racontent beaucoup de 
fables fur cette montagne , & fe vantcût 
, d'en être defcéhdus comme le fleuve Son* 
gari ( A ). Ces traditions fuflifent bien pour 
nous éclairer fur des origines auffî éloignées 
par la diftance des lieux , que par rincer- 
valle des temi. On voit que les Indiens ^ les 
Chinois , les Perfans, font partis de la ligiie 
de circonvallation que nous avons tracée 
dansl'Afie ; on voit que la tradition grecque 
pous a fait fuivre les pas des Atlantes juf- 
qu'au Caucafe & jufqu'à la même ligne ; en 
même tems que cette chaîne efl une bar- 
rière, elle eft encore une commune origine* 



iriw aiii ■* <!< 



{.a ) Hift. des voy, t. XXU , p. x\ }< " - 

Cette 
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- Cette longue fiiire dé remparts nous in^ 
dique donc , Mon'fîeur , une fépâration 
totale de TÂfie en peuples du Nord &c en! 
peuples du Midi ; une répétition d*efFort$ 
chez les uns^ une continuité de défenfe 
chez les autres. Cette divifion (e trouve 
marquée dans Thiftove comme fur la carte Ç 
on vous parle des Scythes au-delà & en deçà 
de rimaiis ( a }. On cite les peuples deGog 
& de Magog^ & on affure que la particule 
ma exprime la portion , & fignifîe en deçà 
des montagnes. Vous voyez que les Péris 
retranchés derrière ces montagnes repouf* 
{ent {ans cefTe les Dives leurs ennemis 
qui tentent de les pafTen Cette divi^pn 
eft un grand caraûère que nous avons dû 
Êûfir. Tous les peuples méridionaux de 
TAfie font defcendus ^ fortis de ces monts^« 
gnes ; mais ils les avaient franchies : leur 
origine eft au*delà^ 6c dans les plaines oàt 
habitaient leurs ennemis mêmes. Ces peu^ 
pies groffiers du Nord font une ancienne; 

" i ■ Il l u i I ^1 . I n 
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branche da genre humain , qui a fait (cttt^ 
che pour l' Afie entière Si les peuples quE 
en, font îflTus ne leur reflemblent plus ^ c'eft 
comme les defcendans d'une famille enri- 
chie, poU$. & corrompus, ils ne reflem*» 
blent point à leurs auteurs ruiliqùes^ juT-^^ 
tes. Si on cônfidère ces nouveaux peuples dm 
Nord du càcé de refptit Se des connai(&a^ 
ces 3 c'eft la lie de la raoe humaine, c'eft le 
dépôt d'une fubftance épurée : mais fi on^, 
les envifage du côté de la force , elle leur 
çft jnhérente; ils ne Font jamais perdue^» 
ils font nés pour fe rendre les maîtres de 
la terre. Cette. fcaf de conquérir, ainfiquo 
le pouvoir de la fatisfaire eft dans leur na^ 
tu^ ^ilsfentent ce pouvoir dans leur inac-« ^ 
tion, comme \c:{Qns dan^ le repos lafaculté . 
que j'ai de me mouvoir*. Ces Tartarés er- : 
tans, occupant un vafte.pàys avec pea, , 

d'homtnes , tranfportSaQt dans ces. défères 
leurs troupeaux .&c leurs tentes , ont uû or-^ 
gueil égai à leur misère ; ils nourrifle^t le. 
djsÛE &r£fpà:âiice. d'airer\drlemon^ 

(rf ) Carpin, Voyagt.en Twtade.jp. ^y^&^'m ; >. 
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& lorftjùe des moines furent députés vers 
eux par S. Louis pout! les convertir, ces 
nomades voulaient <ïUô ce monarque fi 
^ànd & fi éloigné d*eux leur payât le tri- 
but^ & ils répondirent à ces exhortations 
par des lAenaces. Doués de ce caraïaèré 
turbulent Si audacieux , on peut juger, sè 
Fhifioire le confirme ^ que-leurs déborde-^ 
mens ont été ftéquens. Ils ont fbuveht frati' 
clû les montagnes, forcé lés retranche^^ 
Mens dé la nature iSfc de î'art; les conquêtes 
& lés dévàftations de Gingiskan & de Ta* 
nâerlan, ne font que des répétitions 6c dé 
nouveaux exemples. L'hiftoire de Perfe 
vous a déjà parlé de l'irruption d'Afrafiab, 
nous en/trouverons encore d'autres. Mais 
cesTartares modernes que vous nommez 
les tigres du Nord , arhenésjpar leurs chefs 
barbares , ne font que de jeunes effaims ve- 
nus à la fuite des premiers , des rejetons 
fortis d'un tronc vigoureux & antique, doné 
h faux du tems a rafé les premières bran^ 
ches. Ces tigres ont égorgé le^ agneaux du 
Midi , qui font cependant de leur racej' 

Oii 



Hll L^E T T IC ES \ 

}fi çltl en a &k des agneaux pour qulis de^, 
yinflent une proiç plus facilç. Dans cette 
{partie du monde, conune d^ns la fable dô 
Saturne , les pères dévorent leurs enfans î &. 
fpmme dans Thiftoire des hommes, lesfrè!-: 
res dépouillent leurs frèreSé Les terres , les- 
biens font une occafion de guerre , Tenvie 
harcelé la jouiffance ; on perd par la force 
ce qu'on a acquis par elle. La même raifon 
qui a porté le premier efTaim d'hommes % 
franchir ce$ montagnes > en a amené un 
fpcond fur fespas; c'eft lé befoin de fub- 
fiftance & Tattrait d^'un beau ciel : il n'a 
fallu peut' être qu'un petit nombre de gé- \ 
nérations pour produire ce fécond eflaim. 
Le premier s'eft défendu, s'eft muni de 
remparts ^ les prétentions &: les attaques 
dnt été repouflTées, la poffeflion a prévaUiï 
jriais on fe fortifiait d'un côté, tandis qu'on 
s'amolliffait de l'autre. Lqs effaims c^i de- 
mandaient de nouvelles demeures, fe mul- 
tipliaient avec les générations, les efforts 
croiflaient, devenaient plus redoutables,: 
en même tems que la défenfe reftait la 
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même, ou devenait pliisf faible- Ces ef&rtj 
8'accumulaienc contre le^ rçmparts dé^ 
montagnes , comme les eaux s'élèveot fut 
une digue , & finifTent par là renverfer^ Lé 
monde moral &: le monde phyfiqué ont la 
même marche; nous nous poufibns comme 
les flots de la mer , & nous nous fucc^dons 
les; uns aux autres. Vous né ferez dohô 
po^nt étonné que les peuples amollis du 
midi» tant de fois conquis, pillés, égorgés 
par les Tactares , fbient cependant fortis 
du même pays, & peutrêtre de la même 
tige que ces déprédateurs. Ceux-ci avaient 
été déprédateurs comme ceux-là. 

Yous voyez,. Monfieur, qu'il nous faut 
remonter, foie pour les tems, foit pour les 
lieux, dans la plus haute antiquité &; d^ns 
rAfie feptentrionale, pour trouver les pre- 
miers exemples de ces débordemens , & 
les pays d'où ces torrens font defoendus. 
Je vous propof» de pafler le C^uc^fe, l'I- 
maUs, & cette vafte chaîne de montagnes 
qui.féparent les! peuples connus , les Chai- 
déens, les Perfatxs;^ les Indiens-, les Chinois 

O iij 
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^P pjtys où fut leur origine, le me rouvietui 

llçvcHîs avoir vanté ceçte origine, de vousî 

avoir dit qu'elle étaiç regrettée , & qu'çllQ 

avait dorîn4 naiflfance à U fabl,e de TâgQ 

4'or ; je yous anqoncç Ig pays dçs fées , £4 

je vous inontre des Uçux ^greftes &c f^ix-^ 

yages. Jç fçus quç c^ mçnta^Qçs vont youç 

fpn dégpttte^ , Cç n*ejï pa$ quç vous n^ 

foyçz familiarifé avçp ^euf fpmjnjet blîtnchi 

par la neig? Sç p€;rdu d^s les nqes , avec; 

leurs flane$ çreufés en précipices où croift 

fent les pins antiques. Ceft U que i?i n^-t 

turc eft grande & impofiinte l C'çft là. 

qu'elle offre d^ tableaux dignes d'unpein-p 

tre çoQinie vous l Habitant du mont Jura ^ 

pn vous a fait peur du C^ucafe ; je vous 

fupplie dç me permettre u^e réflexion^ 

JL'afpeû des chofçs mêmes de la nature 

dépend de nos idées î rima^inîitioç les mai-- 

trife Sç les çr^^nsfprroç à fon gré. Si jefuisi 

triile , les fites qui nCenviroiinent , la natu-s 

ye elle-même eft triftc çopime moi; jeune,^ 

c'eft fa verdeur &ç fa force quimefrappenti 

vieux, jç ^e voi? quç f^ déMançç... Çfi 
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**cft pas le .moyen d'embellir le Câucafc, 

-cjue de vous y conduire par TeTpérance d'y 

•iTouvef râgc d'on Ij^% correns qui en ont 

-iillonné les cavicés; ne font point des ruif* 

-ieaux de laie & de mieU les pins antiques 

A: fbmbres. ne reflemblenc poihc aux om* 

•brages &ais où la jeuneiTe fe jOuaic avec 

/l'innocence. Mais ^ l^onfieur , ceft une 

grande vérité qu'on regrette les lieux de fa 

jiaiflance ; rimagination les embellit^ Se 

^l'autant plus qu'elle a plus le loiiir de tra* 

vailler dans une longue abfence ; & lorf- 

ique nous les revoyons après cette abfence ^ 

nos amis n'y font plus ^ les habitans font 

<jiangés , le tems nous a changé nous« 

tnêmes : ces lieux ont perdu leur cbarme 

réel , celui de la jeunefle qtie now ïi'avons. 

plus. Je ne ferais pas étonné de trouvée 

l'âge d'or dans ces montagne^. Lit^ Sutfies 

vos voifins , dont la plupart habitent: dei 

montagnes, vivent du lait de leurs trou-»^ 

peaux , conune les patriarches^ Ne voui 

montrent^ils p« qu'on y peut vivre heu^ 

rcux, y CQuiervci: une ûn^ge de c€s fiecles 

Oiv 



xié Lettres 

de juftice & dlnnocence ? A cette hautécir 
^ur la terre, on s'éloigne des vapeurs grof- 
fières &: peftilentielles y &c les moeurs y fonc 
|)ures comni^e Vw: qu'on y refpire. Je cèn* 
çois que ces montagnes relTerrent Se conr 
tiennent le bonheur ; je conçois qu'elles 
auraient pu enfanter des regrets. Cèpen-* 
daat fi vous voulgs des plaines riantes, 
lious appercevrons après ces montagnes un 
pays immenfe ; il a des cantons fertiles \ 
agréables, & qui ont pu mériter le fouve* 
iiir; noi^s y pouvons trouverle berceau que 
Jçs peuples ont orné de tant de fables. 
Nous marchons à tâtons dans l'antiquité , 
nous fuivons une trace faiblement mar* 
quée, une trace où tant de veftiges font 
eâacés ; je ne puis iii tout deviner , ni tout 
vous dire , il me fufiSt que le fil qui nous 
conduit lie Te rompe pas. Je vous ai çléjà 
amené par des faits liés iufqu'au pied du 
Cauçafe ; nous allons entrer dans la Ttu-- 
tarie , & je me consolerai des vrais détails 
d'qne hiftoire enfevelie prefque enâcre 
dîm$ Tovibli, û fe» puis îaiÛE les princi^ 
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paux traits ) vous indiquer la marche que 
les hommes ont fuivie , vous reftituer les 
{leuples perdus qup vous redemandez^ Se 
Teâufciter ainfî des vérités qui (oient di* 
gnes de votre génie. 

Je fuis avec re^eû ,• ôc^ • 
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DIXrNEUVIEME LETTRE 

A M- DE VOLTAIRE. 

Çonjidé rations fur le local de la TartarU y 
ùjfiir fa population. 

J Paris j^ ce 3 Avril 1778, 

En vous tranfport^t fur ces montagnes, 
Monfieur, Je vous ai conduit au lieu le 
plus haut du globe y ou du moins de TAfie i 
]e>vous pla(^ par la hauteur du fol comme 
la nature vous a placé par le génie. Mais 
cette élévation- où nou^ fotnmes ne çon- 
lifte pas dans les feulçs éminences : les' 
plaines qui font à nos pieds font les larges 
fominets d'autres montagnes : ces fommets 
ont porté jadis des empires^ Nous n'avonsi 
poinç.de mot pour nonimer ces grandes, 
terres , élevées fur d'autres terres comme 
nos collines fur nos petites plaines ; per- 
mettez-moi de'défigner ces terres fous 
le nom àcplat^atfx. Le langage i^miUeie 
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fournit des termes que Tufage peut ano- 
blir; les mots fegénéralifenc, 5ç fur-çouç 
fi'agrapdiflcnt avec les idées^ Vous îipper^ 
çevez de la hauteur où vous çtes ^ que l'A- 
(îe s'incline devant vous ; elle defcend 
vers U mer glaciale, par des plans djftri^ 
l)ués coname d^ gradins , par c^% plateaux ^ 
qui fe fuccèdent , différemmeac élevés 6<; 
fouvent enfermés par dçs cercles dç moa*» 
tagnes plus hautes. Vous êtes à la fource do 
}a fertilité , les eaux qui la produifent s V 
maflenf autour de vous ; e'eft le grand ré-i- 
fervoir de la plus vafte partie du monde. 
Regardez vers le midi ^ vous voyez couler 
rindus , qui fe fouvient devoir été uaverfé 
par Alexandre ; le Gang© , où \ts Indiens; 
fe purifient j vers la droite le Glioango ^ 
pu le fl^uvç Jaurie de la Chine s'avance 
à la mer du Japon } mais fi vous regarde2^ 
Je Nord où mes pas vousconduifent, vousi 
verrez defçendre à la mer glaciale, rOby^^ 
accoinpagné de l'Irciz , le Jenifea , la Lena^ 
Toutes cts fources, tous les biens qu'elle^ 
4oivent réjpaadre (çftç à vos piçds, Vpus; 
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ccçs en même cems fur les lîmices de la 
chaleur & du froid. Ce n'eft pas la diftaticç 
àréquateur qqi feule refroidit l'atmolphère^ . 
c'eft h hauteur où nous fopimes , c'eft 
fur -tout r^pofition. Devant vous touç 
defcend vers le nord ; tout eft frappé de 
{es vents glacés , ils viennent jufqu'aux 
montagnes; mais ces vçnts y font repouf- 
fési commç l'pnt été quelquçfois lespeu^ 
pies ; & derrière cette grande chaîne , les 
plaines qui s'abaiflent vçrs le midi ne. re- 
çoivent que fes douces influepces. Ce 
grand efpace y le lieu du départ de tant 
dç flçuves , eft encorç fçmé de hautçs 
montagnes ; elles renferment de vaftes val- 
lons, où les hommes tranquilles, à Fabrî 
des vents & des çonquérai^s ont pu former 
des établiiïemens &ç fondçr des empires. 
Voye^ , Monfiçur , fur votre droite & vers 
l'Orient, le premier de ces vallons ou de 
ces plateaux immenfes, défendu au Nord 
par les monts Altaï , à l'Occident par une 
chaîne (a) qui va fe joindre aux moûta- 

^ia) Elle fc iioiûmc Moufan. Voyez k m&nokc ki 
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gnes du Thibet j une autre chaîne coure 

à rOrient (^), & diftribue des rameau^ 

qui clofent ce plateau du côté de la Chine* 

II éft fermé au midi par les montagnes du 

Thibet* Ce plateau a une étendue de 22» 

ou 23° en latitude, c'eft-à-dire 5 à 600 

lieues , & dans fa plus grande largeur il 

peut en avoir 3 ou 400 {&). En avançant 

au centre de TAfie , vous découvrez au 

pied du rempart de Gog & de Magog 

tin fécond plateau , également enfermé 

& circonfcrit par des montagnes {c). Il 

cft placé au 49* degré de latitude comme 

la France ; il a prefque la même éten-^ 

due , & peuo-être a-t-il influé comme elle 

fur le progrès des fciences. £n avançant 

vers rOccident , vous trouvez les monts 

Oural qui partent de la mer glaciale , pré*» 



à l'Académie de Pétersbourg , en préfence du Roi de Suéde . 
le I ) 7um 1777 , par M. Pailas , fur U formation des mon- 
tagnes, p. 17. 

(a) EUe fe nomme Khangaî. ilfid. 
' ( ^ ) Ce plateau eft indiqué fur la carte par le N\ r, 

((r)N*. 1 fur la carte. 
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cifémeot à Tendroit où TOby s*y précipité* 
Cette chaîne de montagnes monte vers lé 
inidi^ en faifânt lés limites de l'Europe Se 
de rÀfîe i elle court vers la mer Câfpien-i 
ne 9 & conduit, foit à la gauche, foit à la 
droite de cette mer ^ vers les plaines éle- 
vées de la Sibérie & de la Tartarie méri- 
dionale i ce font de moindres plateaux {a) 
formés au midi par le Càucafe; Les ftufles 
y habitent Allracan , les Tartares Samar* 
cande; Là fqt peut-être un premier terme 
de courfes , un repos des peuples voyageurs 
& conquérans. Ces lieux: déjà élevés faci- 
litaient Tefcalade des n>ontàgnes ; ils furenti 
habités en attendant qu oii put pafîer le 
Caucafe, & en forcer tes rêtranchepiensi 

Ne croyez pas , Monfieur, qiie'toutè$ 
ces contrées au-delà du Gaucàfe foient in^ 
fertiles. Ce lieu qui fournit Teâu à tarit de 
régions en manque à la vérité pour lui- 
même; c'efl fa bienfaifance qui s'appaùvric 
pour enrichir les autres. Cependant pat-^ 

" ■ I I ■ ^ _^ III— tmmu^mfm 

{a ) N** 3 & 4 fur la carte. 



Wot où vous yecrez des rivières, vous trou^ 
verez k fercilitéi Dans le pays cTe Karafmi 
qui borde la mer Cafpienne , fur un des* 
plateaux dont je viens dé vous parler, on 
voit des déferts fans produâions ; mair 
izialgré la hauteur du ÙA &L ratmorphère 
refroidi, les plaines arrofées ont d'excel- 
lens pâturages. On y fuit VAmu , le Ke/et 
dont les bords font riches ic agréables ; ils 
produifent des fruits délicieux & des me^ 
loins célèbres, qui font des témoins que le 
pays conferve de la chaleur. Si nous mon-* 
tons plus au nord, nous trouverons le pays 
des Ëluths ou Kalmuths , l'une des divifîons 
des Mongols. Ce peuple eft errâmt fut le 
fécond plateau défendu par les remparts de 
Magog; c'eft^ dit-on, le plus beau climae 
du mon^e. Cette règion eft d'une bonté ÔC 
d'une fertilité extraordinaire dans toutes 
fei parties (a). Sll y a des déferts fans cul- 
ture, c'eft que les boimnes^y maminent 
plutôt que l'eau ; ces défertis eux-mêmes: 

(a) Hift, des voyag. t. XXV, p. 3y. 



font fertiles. La natpre vigoutcufe y élimr 

une herbe* haute &: abondante } les terrer 

f ' * 

abreuvées par des fontaines ou par désxi^i 
vières y (1 elles étaient bien cultivées , noiar^ 
riraient un beaucoup plus grand nonibre 
d'habitans. Mais il n'y' a que les Tartaresi 
Mahométans qui aujourd'hui foient agii-: 
eulteurs , encore ne labourçat-ils que ce: 
qui eft précifément néceffaire à leur fubfi^^ 
tance. Ils vivent de leurs troupeaux qui vi^' 
vent de Therbe; on change de camp avec 
la faifon. Chaque horde ou chaque tribu a 
fon canton, dont elle habite la partie mé*^ 
ridionale en hiver, & celle du nord ea> 
été {a). Vous voyez donc, Monfieur , rin*> 
c]ination de ces peuples ^ la marche de la 
nature eft à découvert: ces peuples fuivfeiit. 
le foleil. Mais ce qu'ils font en petit 6c 
dans leur territoire, croyez-vous qu'ils né» 
l'aient pas fait en grand & fur l'étendue. 
du globe ? Croyez-vous que la chaleut ne:: 
les ait pas appelles de loin? Doutez-^vous 
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qu'elleiait £ût eacreprendre àot longue mi* 
graiio|\fe ?Jls f arçourcfnt faULs peine leur? 
podeiH.oASy admise nous ailons^ de la ville 
à la caà\|^git^ ; /nais quand ils; ont VQUlt^ 
de plus., grands changémens ^ on a çu beau 
leur opppfer de la réââidiJlceaUes tribus fe 
ibnt upies^ les hordes Te font ièrr^es e^ 
corps de peuple, pçtor laTurmoixteç par FçÊ^ 
£6rt de la mafle. Si ce peuple ne cultJT9 
pas y jc'eft que tous fesj^us font dans f^ 
^ce \ ùl force confifte d^Qs fon cheval de 
dans feS armes: fon cheyaU^ fait vivre; par 
des courfes, fes armes dolit^nt lui dqç^ef 
l'empice du monde. Il ne fe' regarde poinç 
comme établi, il n'eft quçrÇaiflkgerdajis \m 
pays où il attend le .monj^çi^f de la çoQr 
quetè. Vherhc^ àXt-^^tJi ^tft les bêtes ^ 
Phomme dQÎtfc nourrir de çhain A cemp'p 
.vous devez reconnaître unt peuple du noçdp 
L'habitant du midi eft fobre^ un Indien ne 
confomme qu'un peu de riz ; un Chinois 
vit avec deux fols par jour. 

En avançant vers TÔrient, nous trou* 
verons fur lé oroilièaie&immenfeplatë^u^ 

••p > ^ 
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qui borne là Chine à rOccïdent , une autre, 
divifion dé Mongols ; ce fontlei Tàrtareç 
Kalkas. Ils habitent depuis le 50^ degré de 
latitude, jûfqu^âU Thibet : le'grand défert 
nommé Ko^i ou Chamo eft une de leurs 
pofleffiohs. Gè défert dans qûelqi!$s par* 
ties eft abfôlttnient ftérile, fans arbres^ 
fànshetbe , parcequ*il eft fâttS: eau (<2), 
Ceft le fort & le nîalheur de tous tes pla- 
teaux, où les hommes , comme dans bieqi 
d*autres cas, fouffrent de leur élévation;, 
mais aux deux^ extrémités de ce défert, au 
nord &' au niidi, dés montagnes s'élèvent 
pouf. former des rivières. Le Kerloti, le Se- 
liiiga ont des eaux pbifïbnneufes, & arro* 
fenè des plaines vaftes , fécondes & bien 
peuplées {b)\ G'eft pourtant aux -environs 
iié Selirigiriskôi , au 50^ degré de latitude^ 
que les Tartares Kalkas trouvent ces avan- 
tages, A raiitre extrémité , le Thibet a des 
^plaines fertiles au milieu de fes montagnes 

f tf ) Hift. des voy;^. t^, XXIV r p- 3^X* 
'^'(^)Hift- des voyag.t;xiay, p. 3>7- '^ 
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îiffreufes. Ces montagnes font comme eï»- 
tâflfées Tune fur l'autre, c*eft Ofla fur Pe- . 
lion; elles font fi contiguës, qu'à peine 
laiflent-elbs un paffàge à des torrens qui 
tombent avec un briiit terrible (a). Mais 
ces hoireurs xie la nature font des retran- 
chemens utiles ; ils pnt renfermé des plai-, 
nés heureufes & une retraite prefque inacr 
ceffible. Ccft là que les Brames fugitifs , 
& peut''être pourfuivis, fe font cachés; la 
terre les a retirés dans le& flancs de (os 
montagnes , & ils y ont vécu avant de por- 
ter la lumière dans l'Inde. 
: Il y a donc affez de fertilité dans quel- 
ques-imes de ces contrées , pour que les 
hommes venus peut-être d'un cliniat plus 
dur, aient pu s'y plaire, y former un affejs 
long établiflement dans l'ignorance d'une 
terre, meilleure , ou pour attendre l'occa^ 
iGon d'aller plus loin , 6c la poffibilité de 
l'ufurpation. Mais croyez-vous, Monfieur ^ 
que ces contrées en général n'aient pas été 

(tf)/*iV,t.xxytp. î*ï, jxj. 



%ii Lettres 

plus fertiles qu'elles ne le font aujourd'hui? 
Croyez -vous, qu'elles aient toujours été 
aufli froides &; aufix feches? Ces qùeltions 
valent bien la peine d être examinées. Par- 
donnez fi je m'arrête, mais nous ne voya- 
geons que pour nous inftruire ; à quoi fert 
de voir tant de chofes^ fi laraifon ne mûrie 
pas les idées reçues? On dit que tout Kom-» 
me eft gardé, accompagné par un génie, 
je le crois volontiers dans ce moment, j'en 
ai un près de moi; &puifquej'aiétéfihea^ 
reufement partagé, trouvez bon que je le 
confulte en vous interrogeant. N eft-il pas 
Vrai qu'uni pays peuplé ne peut être qu'un 
pays fertile ? Cependant ces grandes* con- 
trées de la Tartârie ne/ont plus aujourd'hui 
que de grandes folitudes 5 les hommes y 
font femés çà & là: jadis ils furent ferrés, 
&ils s*enéchapèrent , comme les eaux d'un 
fleuve, gêné dans fes rives, fe débordent 
^ans les campagnes. Cette région prefque 
déferre fut le fiege d'une énorme popula- 
tion , il en eft forti des débordemens d'hom- 
mes. Pourquoi la nature n'y femble-treUe 
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plus faire qu'avec épargne &c des végétaux 
&L des humains ? La ftérilité & la folitude 
s'accompagnent &. fe fuivent. Eft^çe la fté^ 
rilité:qui à néceflité la folitude, ou la foli-r 
cude qui a amené la ftérilité ? Lorfqué Tefr 
pece humaine s'éloigne t)u devient: plus 
rare , les forêcsi prennent fa place , & re- 
froidiffent l'atmofphère ; le fol fe refférre^ 
la terre fe durcit j l'homme feul ^-droiç 
d'ouvrir fohfein , & dé faciliter fa tr^nfpi- 
ration. Il s'élève moins de vapeurs, les foui* 
ces, diminuent, Se la fécondité tarit ^veç 
elle. L'homme par fon'aftion, parfonmouf 
vement femble être dêiliné à entretenir le 
mélange des élémens & leur circulation j 
il fe nourrit des fruits de la' terre, comme 
les animaux qui le fulvent, 2f leurs dépouilr 
les la fertilifent : il découvre le fol , il rcT 
mue les terres, & les vapeurs montent pour 
retomber en roféeSé I^flez faire la natj-ire, 
les eaux s'amafleroAt daos^ les liçux bas ^ 
qui ne feront plus qu humides & froids , 
)es plaines ne feront que des marais : la, fé« 
çhere^e ^'établira daos les lieux )i^uts quj 

Piij 
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deviendront froids & arides. Voyex ce qu'ë^ 
tait r Amérique au tems où on la découvrit, 
& jugez combien la Tartarie peut avoir été 
changée par le défaut d'habitarion Se dç 
culture. : . ' 

Je <:onçois donc que la Tartarie a pu 
éprouver ces çhangemens ; je conçois qu'elle 
eîl devenue plusTeche , plus froide & moins 
fertile j lorfqué la race humaine s'eft éloi- 
gnée* Mais elle était donc fertile avant ce 
divorce ; je n'ai donc pas eu tort de croire 
qu'une latitude de 49^^ , égale à celle de 
iaFrancie & de î' Allemagne, àvmpuvoir 
jadis en Afie des empires fondés , des peu-^ 
pies heureux , puiffans & civilifés. Je puis 
aller plus loin , & vous obferver que les 
effets font toujours proporrionnés à leurs; 
caufes. Les effets phyfîques que je viens de 
vous détailler ne font ni âfTez puiflàns, ni 
affez rapides pour aVoir ainfi défiguré la 
Tartarie. Il y a là quelque chofe que nous 
devons approfondir. La population fe me- 
fure d'elle-même fur la fertilité; Tuiie 
éprouve toujours les yiciflitudes & les pçr- 



s U B L'A T L ÀV T I D E. 251 
tes de raûtre; Il eft dair^ pardes émigra-- 
tions du noixi, que la muldpUcation de 
Tefpece & conféquemmentU fertilité, ont- 
été très grandes. Si la ftérilité 'n'a com-*. 
mencé que d^s Tabieticé de l'hoaune;/. 
cç n'eft donc p«5 elle qui ia forcé fon dé** 
part ; ^ce ii*eft donc pas elle qui a arrêté lare- 
produ£Uon« Le nord) qui, fuivant Jornan- 
dès, fut nommé la pépinière du genre hu- 
main ; le nord) qui a certainement peuplé 
l'Europe ^rAfîe, eft biai changé ! Il ne 
IQe femble pas que la Suéde, ni le Dane« 
marck foient furchargés d'hommes \ la Ruf^ 
fiç a tant de cantons qui demandent àt% 
habitans^ la Tartarie n'en a pas mçme allez 
pcjur çonfommer (^s produâions» dimi- 
nuées; quelle caufea donc pu produire 
ces dégénérations ? Comment les fources^ 
de la vie fontr-elles aujoutd'hulmoins alofoi^ -. 
dantes ? Si c*eft le manque d'hommes qoi^^ 
a caùfé la ilérilité , fi la ^iqture'^ft la(l:^:> 
de produire , parcequ'elie ne voyait plu^e:^ 
confommateurs , nous ne pou4^on$ pas àk&y 
que la ftérilité ait reftpeint Jes' ptogrès^de* • 

Piv 
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cet ab^iflêment. Cependant vous voyez par 
l'hiftoire ancienne de Perfe que toutes le$ 
guerres, ont leur théâtre au piedduCaucafe 
:qù nous Tommes, les Perfans le défendant 
par le midi^ leurs ennemis l'afliégeant par 
le nord ; les KalJcas , les Tangut , les Thibo- 
tains, habitent un autre pkteaiii c'eft delà 
que font fortis ces Mongols 8c ces Man- . 
cheoux, qui ont dévafté , zS^yï Flnde &c 
Ja Chine, Pourquoi donc les hommes ont- 
ils préfère ces hauteurs ? Vous m'ordonnes^ 
pour vous répondre > de confulter la nature. 
Que demtaodent les hommes , les hommess 
çompofés d'élémens &c vivant de Içurs pro^ 
duits ? Il cherchent la terre , Tait & l'eau ; 
ç'eft. à-dire un fol qui prôduife une aimo^ 
phère bénigne &c des eaux fécondes. Le fol 
aie manque ni à leurs pas ni à leurs recherr 
ches ; ils favent par ioftjnd qu'il eft rendu 
fertile par l'influence du foleil & p?tr la bien- 
faifance de l'eau. Dans leurs courfes , où 
ils ^changeaient d'habitation pour erre 
mieux 5 ils ont dû être appelés par le fçr 
leil, ils ont dû être conduits pv l'e^u. Ce 
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principe eft: fondé fur la cosmziHzncc de 
nos befoins éfTentiels ; il ne nous égarera 
pas , puîfqull a fi bien dirigé ceux qui habi-: 
tent aujourd'hui les heureufes. régions de 
l'Inde & de la Chine. Les hommes ont donc, 
cherché le foleil , leurs pas ont dû fe pot-* 
ter duNordau Midi^ & en effet c'eft la di-. 
région des vjaftiges confervés dans l'hif- 
toirè. Mais en. cherchant le foleil, ils ont 
dû fuivre les rivières , ou plutôt remonter 
connre leur coBrs>. La rivière les nourriflaic 
avec du poiffoi4|' fes bords offraient des pâ- 
turages pour les beftiaux , & les forêts des 
plaines voifînes^.la reflburcè & ramufement, 
de la chafle, C'eft ainfi qu'ils font arrivés. 
à nos plateaux où ils ont été retenus par^ 
les barrières dès mohtagnes. L'Oby , ce; 
grand fleuve ide TAfie^ avec rirtifc qui (e: 
joint, à lui, lésa aitoenés & dans la haute 
Sibérie & vers les monts Altaï, ojù ces deux, 
fleuves ont leurs fources.; Le Jenifea lesr 
à conduits prefque au même téf me. Ce fonti 
les monts qu'ils ont trayerfés pj>ut entreÇ 
4ani le circuit des JDaQnt*g%e»<>i)[ fe trouve^ 



i^i L E T T k E s 

le rempart de Gog &; de Magog« La 
Lena les a conduits vers Seiinginskoi , &c 
fur ce plateau qui commence aux Kalkas 
& finit au Thiben Le Caucafe arrêtait lears^ 
courfes, c'eft là que là guerre a commencé. 
Ceux qui ont paffé les premiers ont mis 
des obflacles au palTage des féconds -y mais 
les motifs qui les avaient amenés les ptgA 
faient de continuer leur marche* Us voyaient 
le folejl s'avancer vers eux , ils voyaient les 
eaux defceridre vers une autre mer ; fidèles 
à leurs giiides j ils ont voulu marcher au^ 
devant du foleil, ils ont vottlu pourfuivre 
les eaux qui les fuyaient. Ils ont accompa*- 
gné le Kur , l'Euphrate & la fertilité que* 
ces fleuves répandent dans la Perfe & dan^ 
la Syrie. Llndus, le Gange-, leur ont montré 
le chemin de l'Inde, & leGhoango, ouïe 
Fleuve jaune y celui de la Chïne. Le prin-. 
cîpe que nous venons d'établir, & dokit 
nous avons tiré les conféquencés, me fem- 
blé un trait de lumière. Cette marche eft 
infiniment probable , puifqu'ejiô efl con- 
forme à là nature: elle eft vraie ^ puifqu-cile 
eft confirmée par l'hiftoire. 



Je vous ai donndf en fpeâacle , Moar 
fieur y la plus vafte partie du monde. Elle 
^ eft intéreflànte par Tes émigrations répé* 
tées y par Tes révolutions fréquentes y mais 
plus encore par fes inftitutions qui fahûT^ 
tent encore dans quelques unes dès nô« 
très } c'eft Tefprit de TAfie qui anime l'Eu* 
rope. Il faut defcendre des fommets qui 
nous ont permis ce fpeâacle , voir les honi^ 
mes 4e plus près , caufer avec^s habi^mis; 
ils nous inilruiront peut-être de leur fuccel^ 
fion & de leur marche^ ou nqus les ioG 
(mirons nous-mêmes y en éclairant leurs rét 
cits par la philofophie. 

Je fuis avec refped, ôi:^ 




. s . 
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VI N GT I vE ME JU E :T T R E 

^ A k DE VOtTÀIRË. 

'- Découv^nt4^4cn'Peupkf€rdu. 
A P.aris , ce ii Avril 1778. 

f ûlcer /M<mfiear ;; cft on KJiin^ 
Abalghasd', régnàmr dans le» ficelé derniec 
a Klarafm y . fur l^r^bordsi de ta- iner caf- 
ipftmie/Iia,iécdèun« hMteîrc defatiatiôni 
compofée fur la tradidon àt fur des mé^ 
moires originaux. 

L' Afie eft le pays de la nébtede des hôm« 
mes. Ce n'eft point , comme chez nous , 
des peuples jeunes , parvenus , dont les ti- 
tres remontent \ peine à do^ze ou quatorze 
fiecles , & arrivent a la roture d'une fouche 
barbare & prefque fauvage. Là tout eft an- 
tique , tout naît avec la terre , ou avec le 
déluge qui a fait un nouveau monde, hts 
Tartares que nous méprifQOS ont leur gé- 
néalogie ; 
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jnéalogie : ils prennent leur race du fécond 
père de Tefpece humaine de Noé ; & s'ils 
ne vont pas plus haut , c'eft que le déluge 
les arrête. Jç ne vous donne pas cette def- 
cendance comme bien prouvée. Mais fans 
adopfer cette origine, il faut écouter avec 
attention un peuple qui parle de lui-même, 
&:qui embrafle les tems par des événemcns 
liés &c par des générations fuivies. Japhet, 
fils de Noé , alla peupler les bords du Jaik 
& du Volga , au nord de la mer cafpienne* 
Ceft vers le 50* degré de latitude, dans la 
partie la plus méridionale & la plus élevée dç 
la Sibérie. Turk fon fils lui fuccéda; c'eft la 
tige & la fource du nom de cette nation , 
que dans TOrient on nomme plus générale- 
ment Turcs que Tartares j les Tartares ne 
fopt qu'une branche. Taunak, fils &fuc- 
ceffeur de Turk, fut contemporain^ de 
Caiumarath ; vous voyez que cette hiftoire 
fe lie 8c correfpond à celle de Perfe. Le 
cmquicme defcendant de Turk fîit Alatiza- 
khan; c'efl: fous fon règne que le peuple, 
amoUi par rabondaoce, oublia le vrai Dieu 

Q 
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pour le cuire des Idoles (a). Il y eut donc 
jadis de l'abondance dans la Tartarie. 
Alanza eut deux fils , Tartar & Mogul'; 
ou Mongol, Ceft ici que la nation tur- 
que fè patcage en deux branches , tn deux 
ïmpites : l'un formé vers lX>rîent & juf- 
qu'âtrx bords de la mer du Japon , fotrs les 
ioix fe fous le nom de Tartat^bn fonda- 
teut^ l'autre vers lX3ccident fous le nom 
de Mongols. Ceux - ci habitaient l'été une 
chaîne àç$ toonts Altaï, ÉcVlivet les bords 
de la rivière de Sir, à Tabri des montagnes 
qui l'accompagnent du côté du Nord {'é)^ 
Leur pofte était donc entre la mer eaf- 
pienne& le fécond plateau (c); voilà Pan- 
cien patrimoine des Tartates Mongols (cl). 
Toutes ces montagnes enveloppaient leur 
habitation , leur patrie ; les hommes ont 
toujours cherché l'abri & la défenfe de ces 

(a)Lz traduâion françaife eft intRulée, JBifioire génio' 
t^gî^ue des Tartares. 
< ^ ) Hift. 4c$ voyag. t. XXV > p. 1 05. 

(c) Celui qui eft marqué n* i. 
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murailles nacurelles : les mnts des villei 
où les hommes fe font etifermés , ont été 
prinûtivement la repréfencacioni de ces 
montagnes. Ces Mongols &: ces Tartares^ 
qudque frères , étaient divifés j comme on 
Feft fbuvent dans les familles ; ils étaient 
ennemis par une antipathie toujours plus 
vigoureufe ^ quand elle eft fraternelle : la 
loi défendait à une branche de s'allier avec 
Tautre , 6c la f ivalité de po(&iIions Sc 
d'empires leur mettait fans cefle les armes 
à la main. 

Le petit - fils de Mongol fut un Mo«* 
narque qui lailTa une réputation éclatante. 
Sa naiflance fut marquée par des prodiges ^ 
comme celle de tous les hommes qui fe 
montrent grands dans des fiecles barbares^ 
A rage d'un an , lorique fon père penfaic 
à lui donner un nom , ii le prévint & lui 
parla lui-même pour dire qu'il s'appeleraic 
Oguz. Il aima la vérké avant le tems de 
la raifon , Se comme s'il n'avait pas dâ être 
Prince. On dit que dans fçn berceau 3 déjà 
perfuadé derucité de Dieu, il ne voulait pas 



Z44 Lettres 

prendre le lait de fa mère attachée à Ti* 
dolâtrie ; il fallut qu'elle promît de fuivre 
la croyance de fon fils. Il ne fit Tamour, il 
ne fe maria qu'aux m^mes conditions. On 
voit par ces récits mêlés de fables ^ que ce 
Prince a été réellement éclairé d'une lu- 
mière affez pure. C'eft à fon règne que 
commence une chronologie fuivie ; il 
s'eft écoulé 4000 ans entre Oguz & Gin- 
giskan : Oguz fe trouve opiacé 2814 ans 
avant notre ère. Vous pouvez vous rappe- 
ler , Monfieur , que dans Thiftoire de l'Af- 
tronomie ancienne j'ai eflayé de réduire , 
par des conjeûures, le nombre énorme des 
cycles tartares , j'ai eftimé que ces cycles 
avaient dû commencer 2914 ans avant 
J. C^(a). La chronologie que j'ai eftimée 
s'accorde donc très bien avec la chronolo- 
gie de cette hiftoire. Oguz fut un conqué- 
rant î il foumit , dit-on , la Tartarie , la 
Chine &c^ la Perfe ( ^ ) j mais ce ne fut fans 

doute qu'une guerre de courfes & de pil* 

■ ■ - - ■ .- ,, — ^- 

( tf ) Hifl:. de TAdron. anc. p. 541. 

(^ ) Hift. gén. des voyag. t. XXV»f • loS. èc i io« 
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kges , puifqu'il aurait été embarraffé des 
fruits de fa viftoire fi on n'avait pas in- 
venté des charriots pour les porter {a)i 
d'ailleurs je conclus que la Perfe & la 
Chine ne furent point aflujetties , puif- 
qu'on n'en trouve aucun fouvenir dans ces 
pays où les traditions ont été fi bien con« 
fetvëes. C'était fous le règne du fils de 
Caiumarath, ou plutôt de Tun de fes def- 
cendans {b). Ne voyez -vous pas. Mon- 
fieur , que ces Mongols coureurs, pillards, 
fi)nt les Dives qui vivaient de butin , ou 
du moins leurs fuccefleurs , à qui on a 
donné le même nom , comme occupant le 
même pays , ayant les mêmes mœurs & les 
mêmes habitudes (c). Ces gens étaient fé- 
roces & puifians , on en fit des géans , par- 
cequlls étaient peut-être d'une ftature 
haute & forte , ou feulement parcequ'ils 
étaient agrandis par la frayeur qu'ils inf- 
piraient. 

• (tf ) Ibid. p. 107. 
{b) Ibid. p. iio. 
(^ ) Hift. des voyag. t. XXV, p. " J. 
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Cet Empire faccomba enfin fdus Teffort 
des Tartares. Le feptième fuccefleur de 
Mongol fuc tué & détrooé par le feptîàme 
defcendaat de Tacar* Kayan (on fils ^ Se 
Nagos Ton neveu » échappèrent feuls au 
carnage, & conferyèrent leur liberté* L'hif- 
toîre en eft curîeufe : le^ deux Princes fe^ 
fauvèrent dans les mont^nes les plus ef* 
carpées. Le befoin donne des ailes î ils 
gravirent à la Cuite &: à Texémple des 
chèvres fauvages i ils étaient accompa-t 
gnés de leurs femmes & des reftes de leurs 
troupeaux* Arrivés au fommec des rochers ^ 
ils découvrirent une plaine délicieufe &: fer- 
tile , où conduirait un défilé fort étroit j ils 
y defcendirent , un étabiiffement y fut for- 
mé. Les Princes virent que l'homme, après 
avoir perdu un empire ^ loin de toute fo* 
ciété , peut être encore heureux ^ pourvu 
qu'il conferve fa compagne , &: qu'il trouve 
les richefles de la nature, qui font l'aliment 
de la vie & de lamour. Ce lieu fut nommé 
Iganakon , de deux mots de la langue 
Mongole, dont l'unfignifie v^ilUc^U l'autre 
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hauteurs efcûrpées, Cçcce vallée écpit inac^ 
çe0ible 9 enfermée dans Tes rempam na^ 
turels. Vous y voye^i, MonCeur, Texem-^ 
pie <fe ces vaUoiis dont je vousi ai parlé 
comme d'une retraite où Iqs hommes vé- 
curent & muliipl^rent en paix. Celui-ci 
dut être bien fertile ; la population y fut 
.énorme y en 400 ans, les deux hommes 
^avaient fait un grand peupk. Nous croi- 
rons y pour ôter le merveilleux , que ces 
4eux Princes étaient feuls de*leur race, 
mais accompagnas de fuivans qui leur firent 
des fuiets , tandis qu eux fe chargeaient de 
perpétuer les maîtres. Quand ce peuple fe 
vit agrandi , quand il fe fentit puifTant > 
il voulut fe répandre; fa retraite devenait 
une prifon , la fertilité de la teçre rie fuSi- 
fait plus à fa fubfîftance. Mais les rochers 
impraticables qui en défendaient l'entrée * 
ne laifTaient point d'i0uei le défilé était 
oublié , ou avait été comblé par le tems ôc 
par les dégradations des torrens. On vou- 
lait cependant fortir. Un maréchal , ayant 
obfervé que la montagne dans certains 

Qiv 
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endroits avait peu d^épî^ifTeur , & n'était 
compofée que de mines de fer , propota 
d'ouvrir un paflage avec le fecours du feu. 
On porta du bois, du charbon, qui furent 
placés au pied de la montagne. Soixante- 
dix grands fouiflets donnèrent tant d -aâivir 
té à la flamme, que le métal s'étant fondu 
laifla un pafTage pour un chameau chargé. 
Les Mongols délivrés fortirent par cette 
ifliie. Ils célèbrent encore un anniverfaire 
en mémoire de leur délivrance merveil- 
leufe ; on allume un grand fçu , dans le- 
quel on met un morceau de fer. Lorfque 
le fer eft rouge , le Khan frappe deflus le 
premier avec un marteau , fon exemple eft 
fuivi par les Chefs des Tribus, par les Offi- 
ciers & par le peuple même , chacun ve- 
nant donner fucceflivement fon coup (^2). 
Je vois bien dans ce détail , Monfieur , 
quelque chofe de merveilleux & d'affez 
femblable à Annibal , fondant les rochers 
des Alpes avec du vinaigre. Mais commie 

■■ Il <l ■ ■ »■ ■ .■II M ■ I ■■ 1 ■ I I - ■■■■ 

(a) Hift. des voyag. t. XXY , p. 1 1 j , U4«c 1 15. 
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tout ce merveilleux eft puifé dans la natur 
re , comme la fable du vinaigre n'empêche 
pas qu'Annibal n'ait pafTé les Alpes , je 
penfe qu'il y a un fonds de vérité dans 
cette hiftoire. Je vois une fête inftituée ^ 
une fête de joie & de commémoration : on 
n'eft pas joyeux fans quelque raifon ; le 
fouvenir a néceffairement un objet j ôc 
dans tous les motifs naturels qu'on pourrait 
fuppofer , il me femble que celui qui eft 
rapporté par la tradition doit avoir la pré- 
férence/ Je croirai donc que c'eft en fouil- 
lant des rnmes que la montagne a été 
amincie , & que le fiUon fuivi a ouvert un 
paflage. Cette fête eft l'expreffion , la répé- 
tition annuelle de la joie des Mongols , en 
fortant d'une retraite où ils avaient cepen- 
dant été trop heureux de fe voir enfermés 
& défendus. J'en conclurai deux chofes : 
la première , que ces vallons clos & habités 
ne font point une chimère ; la féconde , 
que cts peuples avaient Tufage du fer, 
& l'art de le tirer des mines* Cette obfer- 
vation nous fournira peut-être quelque lu- 
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xnière. Voilà , Monfieur , tout ce que j'a- 
vais à vous dire fur cette hiftoire. Ces peu^ 
pies font fubdivifés à Tinâni i mais les 
deux mères branche fubfiftent autour de 
la Chine fous les noms de Tartares Aiaiv 
cbeous & de Tartares Mongols. Il eft 
inutile que je vous parle de Gingiskan y 
de Tamerlaa > & des autres tigces moder- 
nes qui ont ravagé T Aûe. Nous ne parlons 
que du vieux tems y nous n'avpns befoin 
que de l'ancienne hiftoire. 

Cette tradition du travail des xmtïQs en 
Tartarie eft conforme à pluileurs autres i 
TAbbé Bannier dit que ce pays eft la pa- 
trie des fameux forgerons de la Sicile , 
nommés Chalybes (a). C'eft de là que 
font venus les peuples qui portent le nom 
de^Sclàves ou de Sciavons (^ )• Ce nom leur 
vient de la fabrique du fer qu'ils ont ap- 
portée en Europe. Herbelot ajoute même 
que les peuples de Gog font les Tartares 
nommés Calmuques , & que les peuples 

(11) L*Abbé Bannier , Mychol. t. II, p. ix|. 
{*)Hcrbclot,p.470,794. 
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de Magog font les Chalybes. Vous vous 
rappelez, Monfieur , qu'Homère décrivant 
Llle d'Eolie , où le maître des vents tient 
ion empire , la repréfente entourée de ro^ 
chets efcarpés &; de murs d'airain {a). Une 
île fer^née de murs d'airain doit être habi« 
céepar des forgerons, Ceft.dans cette île^ 
ou dans celle de Lippara, que Diane trouve 
ks Cyclopes occupés à tailler un bloc de 
fer rouge y pour faire un abreuvoir aux 
chevaux de Neptune {à). Içs Grecs qui 
naturalifaient toutes les traditions , avaient 
placé celle d'Eolie dans l'ile de Lippara. 
II y a bien d'autres &: de plus grands 
exemples de ces déplacemens de lieux. 

Dans cette, Tartarie où nou5i fommes , 
on retrouve encore la Bulgarie & la Hon- 
grie (c). Ainfl ce domaine de la Maifon 
d'Autriche^ ce royaume, ainfi que la Bul- 

(fl)OdyfRc,liv.X. . 

(^) Hymne de Callimaquc. Note de Madame Daeier fur 
le dixième livre de TOdyiTée. 
(c) Voyag. de Carpio , p, 405. 
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garie d'purope , aujourd'hui une des dé- 
pendances de la porte , font des établifle- 
mens des Tartares & à^s peuples fepten* 
trîonaux. Voilà une preuve de Tufàge qu'ont 
toujours eu les hommes de tranfporter avec 
eux les noms de leur pays. Vous voyez , 
Monfieur, que la Tartarie eft un pays plus 
intéreflant qu'on ne penfe^c'eft le berceau 
de tous les peuples, c'eft le théâtre où les 
grandes & antiques fcènes fe font paâëe§. 
S'il a été ravagé par les guerres, fi la conf- 
titution de Tair a change , fi les hommes 
l'ont prefque abandonné pour des pays plus, 
riches & plus defirables , ce n'eft pas une 
raiibn pour que nous foyons injuftes j 
n'ayons point l'ingratitude & l'orgueU des 
parvenus, & dans notre opulence fouve^- 
nons-nous de notre origine. Vous ne ferezi 
point fôché de revoir ces lieux où vos ancê- 
tres ont paflTé , & bien des fiècles après eux. 
Nous avons un excellent guide pour ce 
voyage ; c'eft M. Pallas , habile natur?ilifte ,^ 
envoyé pour obferver la nature dans les' 
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vaftes domaines de Tlmpératrice de Ruf- 
(îe (a). Je ne vous parlerai point des débris 
d'éléphans qu'il a trouvés à chaque pas 
dans la Sibérie 6c dans la Tartarie la plus 
feptentrionale ( 6 ). Nous fommes accou- 
tumés à voir les éléphans enfevelis Cous 
cette terre refi:oidi«La terre qui les cache 
aujourd'hui les a portés jadis j cette con- 
clufion me paraît évidente. Mais ce que 
M. l^allas nous apprend de plus curieux ^ 
fce font les reftes découverts d'un ancien 
peuple détruit vers les bords du fleuve Je^ 
nifea , aux environs de Krafnojarsk, Dans 
la montagne des Serpens ( Schlangenberg), 
des mines ont été travaillées par la main 
de ces hommes antiques. Ils creufaient 
dans les terres ; mais ils étaient arrêtés par 
le roc & par les corps durs , faute d'inftru^ 



(a) Le voyage de Ml Fàllas écrie en Allemand » a été 
pablié en 3 vol. in-^foUo. On en a fait un extraie aulli en 
Allemand » & en 1 vol /a- 8* , dont on m'a traduit quelques 
inorceaux. C'eft cet entait que je citeraL 

(i)Tom. I,p. 5175 1. ^^p. i8y f "99 t. *00, XC^t 



154 Lettres 

mens de fer pour les couper. On a trouvé 
une grande partie des inftrumens qu'ils 
employaient , comme des boyaux , des 
coins , des maillets & des marteaux. Le$ 
marteaux étaient d'une pierre très dure , 
dont ime partie était entaillée en forme de 
manche ; tous les auu-es inftrumens étaient 
non de fer, mais de cuivre. Dans les plaig- 
nes &: dans les montagnes près de rïrtifch, 
les fépultures qu'on a fouillées renfermaient 
des couteaux , des poignards & des pointes 
de flèches aufïi de cuivre [à). Dans d'autres 
fépultures près de Krafnojarsk & du Jéni- 
fea, on a trouvé communément des inftru- 
mens , des armes & des orneniens en cui^ 
vre & en or. l^^s payfans font fort avides 
de ces dépouilles; malgré les défenfes dû 
gouvernement, ils troublent cette dernière 
retraite de l'humanité, & le repos de« 
morts. Dans le féjour que M, Pallas fit à 
Krafnoîarsk, ils lui apportèrent, & il acheta 
beaucoup de ce vieux cuivre, & diflfërentes 

• L I I ■ ... 1 — 

( a ) Vopgfc de M. PkHw, *. R, f ) 99 & fiwv- 
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curioficés cirées de ces tombeaux, comme 
des bouts de lances , des pointes de flè- 
ches , des maillets ou marteaux de guerre , 
des poignards très proprement travaillés , 
des lames de couteaux, toutes fortes de fi^ 
gures d'animaux fondues en cuivre & eti 
bas relief: c'étaient des élans , àc^ rennes , 
des cerfs , &c. , &c d'autres figures entière* 
ment inconnues. La matière était ordinai*- 
rement d'un cuivre fin , ou d'un métal iein^ 
bkble à celui des dodies. On a ailuré à 
M. Pallas qu'on trouve encore dans ces 
fépukures les tretaux de bois fur lefquels 
les morts étaienc pofés ; ces tretaux font 
maés de %ures d'animaux fc^idues en ton- 
de boflè. il eft remarquable que le fer ne 
parak point dans aucune de ces dépouilles 
de l'amiquité. Ces^pouiUes, qui confta-* 
tent l'état des arts & les bornes deTindaf- 
trie de ce tems^ &)nx le caraâère diftinâif 
du pei^)k qui Jes a laiâëes. Lt^ Mon^ds 
ont connu très aacieimemaïc F^aiÊige du 
fer i cet ancien peuple lœ art donc point 
de k race des Moogodk B a fa etceduâ^é^ 
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par eux y mais il a dû les précéder. Dans 
les mines de la montagne des Serpens, on 
a trouvé un fquelctte d'honunc à moitié 
pétrifié} à coté de lui était un facdecuir 
rempli de cet ocre où Ton trouve Tor: les 
étais qui fbutiennent les terres dans ces mi* 
nés font pétrifiés ; cette pétrification con- 
tient quelquefois du cuivre & de Tor, Il 
s'eft donc, écoulé aflez de tems pour que 
la nature, en opérant ces pétrifications , 
ait travaillé à la formation des métaux y 
bien plus lente fans doute que celle des 
pierres; & ce qui ne nous étonnera pas y ce 
qui femble en effet naturel , c'eft que ce 
même tems a fuffi pour détruire toutes les 
pierres dont les hommes avaient pu cbnf- 
truire des édifices ; on n'en trouve aucun 
veftige. Cependant , Monfîeur , vous con- 
naiflez trop bien le progrès des chofes , les 
inventions qui doivent être fimultanées, 
pour ne pas avouer que les hommes qui 
ont fouillé des mines , doivent avoir aupa- 
ravant conftruit des maifons. Les peuples 
errans , qui vivent de ce que la nature leur 

donne . 
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donne , n'ont que des befoins naturels ; 
c eft la (bciété, née feulement dans les de- 
meures fiables &c fermées ^ qui produit ie$ 
beibins fadices. Ce n'eft point en courant 
dans un défert qu'on invçnte les arts, qu'on 
apprend a diftinguer les métaux , prefque 
tous cachés par la nature dans des terres 
différemment colorées. L'ufage de ces mé- 
taux ne peut être qu'un befoindelafociété. 
Il faut du loifir&'du repos pour l'invention; 
& combien d'inventions ne fuppofe pas 
l'art de fondre les métaux , de les fabri- 
quer & de les mouler ! Je crois appercevoir 
un ordre qu'on ne peut intervertir : les hon> 
mes n'ont d'abord remué la terre que pour 
la rendre plus fertile j ils n'ont fouillé., 
pénétré dans fon fein pour en retirer des 
pierres , qu'après avoir conftruit des huttes 
avec des troncs d'arbres , qu'après avoir 
employé les cailloux pour en remplir les 
intervalles. Les pierres plus grofTes & réu- 
nies enfemble devaient former un abri plus 
folide & plus durable : les flancs ouverts 
d'une montagne leur ont montré des bancs 

R 
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de ces pierres j ils ont creuTé la montagne; 
ils font entrés dans le fein de la terre : les 
carrières font les premières mines qui aient 
été ouvertes. Avant d'inventer les arts mé- 
tallurgiques y il a fallu que les minéraux 
%xcita(rent Tattention & la curiofîté par 
jeurs couleurs variées : il a fallu que le ha«* 
fard les plaçât dans un feu affez fort pour les 
fondre , pour les féparer des fels & des fou- 
fres qui les dégqifent : alors le métal deve- 
nu liquide s'e£t montré, & s'eft durci bien^- 
tôt^pour fervir aux befoîns de la fociété. 
n me parait donc hors d« doute que ce 
peuple avant de s'occuper des mines, a dû 
avoir des maifons , des édifkes ; & puif- 
qull n'en refte aucuns débris , c*eft que le 
tems, un long tems les a lentement dévo- 
rés. L'hiftoire fournit la preuve de cette 
antiquité ; ce peuple ne peut avoir été que 
très ancien , puifque les defcendaiis de 
Turk & de Mongol qui ont connu le fer, 
qui ont habité à-peu-près les mêmes pays, 
ne font venus qu'après lui. M. Pallas penfe 
que leur véritable demeure doit avoir été 
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dàAsWs plaines &fur1es^ montagnes agréai 
i/e5 près'4« fleuve Jénifea. Ce qui le lui 
fait pféfumer ^ c'^ que lés chofes précieu-^ 
fès qu'on y a trouvées en ornemèns d'of 
font très bien cravaillées, font faites avec 
beaucoup d'àpt & de goût ; au lieu que 
»près du fleuve ïrtifch,4es inftrumeris dé-' 
couverts font de cuivte , faits groflicre-^ 
ment , fans goût &: fans ornemèns. G'eff 
mie habicatipn du même peuple, mais lorP 
qu'il était moins avancé dans les arts. Les 
Ruflfesde &bérie n*ont aucune lumière fur 
cet ancien peuple -, cependant le nom s'eit 
eft confervé par la tradition, ils le nom- 
ment Tfchouden , ou Tfchoudaki. Ce nom 
va nous ^voiler fon origine & fes émigra- 
tions : car quoiqu'il ait diiparu de deflus la 
cette , les langues vivantes confervent les 
veftiges de fon exiftence. Un favant de 
Strasbourg ( M. Oberlin) , m'apprend que 
jadis lesFinois étaient appelles Tfchouden , 
ou Tfchoudès' ( a ). Vous voyez , Monfîeur ^ 

( <i ) Lettre de M. Oberlin , à M. Genêt , à la tête des Rc^ 
cherches fur l'ancien peuple Finois , par M. Idman , p. YL 
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que quand nous cherchons ^dés origines ^. 
notre deftinée eft de nous avancer, toujours 
vers le nord* Krafnojarsk , où nous avons 
trouvé cet ancien peuple , eft par 5 ^^ de 
latitude feptentrionale , la Finlande eft au* 
delà du 60^ y & touche au cercle 'polaire : 
mais ce qui efl: plus extraordinaire , c'eft la 
difFérence énorme en longitude ^ cette di& 
férence eft de plus de 70^, ce qui fait près 
de 900 lieues. Vous avez vu que les Hon- 
grois ont laifïè une Hongrie en Afie : on 
croit avoir reconnu quelque analogie entra 
leur langue & la langue Finoife (a). M, Id- 
man compte la SuifTe au nomhire des pays i 
où l'on rencontre des traces de l'ancien 
peuple Finois : & en effet, fonnom même 
y eft confervé. Il exifte en Suifle une fa- 
mille noble &c antique qui porte le nom 
de Tfchoudi^ & fi par hafard nous trou- 
vions que le peuple dont elle, eft iffue a été 
diftingué par !a vertu, les lumières .& les 
talens, un des defcendans de cette famille 

{a) Uid,f,7iu 
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VOUS prouverait qu'elle ji'à pôînÇ dégéné- 
ré {b). 

Ces petits faits fournirent de grandes 
côncludons. Les langues font infiniment 
utiles pour la recherche des origines: ellei 
dépendent de la conformation de Tindivi^ 
du. L'orgaYie de la parole eft le plus flexi- 
ble de tous *, le plus capable^ de perfeftion., 
& en même tems d'altération^ Vous favez^ 
Monfieur , comme il eft maîtrifé & varié 
par le phyfîque des climatsr. Ce phyfique 
qui fait le génie des langues , préfîde aufli 
à la conformation de leurs mots. Le fon^^ 
l'infpcâion^des caraûères nous apprennent 
qu'un mot eft Chinois ^^ Indien , Grec , &c» 
Si vous trouviez dans les contrées les plus 
éloignées , les plus étrangères y une famille 
qui portât le nom de Franc, n'en conclu- 
riez-vous pas qu'elle a une origine fran- 
çaîfe ? Et cette origine eft encore plus mar- 
quée dans les mots e^i s'ébignentle plus 



(^) M* le Baron de Trchoudi, ancien Bailli d*épéc/(Ie 
Mctz«. 
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d^s folrls fHrîmitjfs, & où ces foas ont été 
modifiés par beaucoup de confonnes , com- 
me le nom à^ Tfchoudi. M. Nils klman^ 
pafteur d'Abo en Finlande y a fait un ou- 
vrage curieux , où il montre dés conf^mir 
tés fingulières tntrQ la langue Ftnoife & la 
langue Grecque î on peut y confnlter la lifte 
jfles mots, où cette conformité eft retnar-r 
gnable {a}: jaoùs ne devons nous ocçupet 
ici que d^s généralités* Nous remarquerons 
qce les Fiàois^ anciens defcendans des 
Scythes , ont étales premiers Iiabitans con 
nw du nord ( ^ ). Leur lîwgue^ qiû fe patle 
encore fans altération & dans farpureté pri- 
mitive , paraît être la langue des Scythes (c)^ 
Mais ils fe font mêlés à des races étrangè- 
res ; les traces de leur origifte , de leur gou- 
vernement. &. de leurs mœurs 3^ ne fe con-^ 



( a> Reclicrcbcj fitt Tàncic» peuple Finok > par M. fe paP^ 
tcur Nils Idman , ouvrage traduit par M. Gcnct k fils Hj^ik 
connu par k traduâTôn de rHftoire d*Erîc !2^IV. 

(c) i&'aL p. 14 &/ 5^ 
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fervent que dans la mythologie y dans la lac^ 
gue &: dans les anciens ufages» 

Les Finoîs célèbrent une fête bien fin^. 
gulière par fa confortniicé avec une fête 
Grecque. Cette fête tombe au mois dcDén 
cembre, elle fe nomme loulu; c'était le 
tems de Tannée où les Finois fe livraient 
le plus au platfir de la table. Suidas parle 
d'une fête Grecque nommée laleia^ célé- 
brée en l'honneur d'Iolaos , ancien héro& 
honoré chez les Athéniens. On nommait 
encore Oulos & loulos les hymnes confa-^ 
crées à Cérès. Ces deux fêtes fe reflem^ 
blentdônc^ & par leur nom & par leur 
objet. Pouvons-nous croire que ce font les 
Grecs qui ont porté cette inftitutioo (î loiti^ 
de chez eux ^ ou bien que le peuple Finois 
eft venu la chercher pour l'établir che:^ 
lui ? Ni l'un ni l'autre n'eft vraifcmbla- 
ble {a). Défaifons • nous ^ Monfieur ^ de 
nos vieux préjugés. \j^^ Grecs nous ont: 
inftruits , leurs écrits ont perfectionné chez. 
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nous réloquence & la poéile, leurs hifto- 
riens, leurs, orateurs , leurs poètes font 
nos délices &: notre étude : mais ils n'ont 
point été les précepteurs du monde ; ils 
n'ont point éclairé l'Afîe , où quelquefois 
ils ont été chercher des lumières i ils n'ont 
point porté leur langue dans le nord; c'çft 
le nord qui a peuplé l'Europe & l'Afîe. 
Les conformités d'ufages , d'inftitutions &: 
de langage fe font étendues de branche en 
branche , & découlent de cette origine. Ce 
n'eft pas le père qui refîemble à C^ fils, 
ce font eux qui ont les traits de leur père : ' 
cette reflemblance defcend. 8( fuit la na» 
ture. iLts Grecs ont voyagé , mais dans les 
pays riches &: éclairés ; ils ont établi des 
colonies, mais dans l'Afie mineure, daus 
la Méditerranée, &:*dans les clima^ts ou 
préférables, ou au moins femblables au 
leur. Si quelque particulier, çomtne Pi- 
théas, s'eft avancé vers lèpol,e, ce voyage 
a été fait une fois ; &c quand il aurait été 
répété, un particulier li'çût rien changé ni 
dans les inftituùons^ ni dans,, k langage 
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dés peuples lointains & étrangers. Ce n'eft 
que la conquête ou ua commerce de tous 
les jours , & long-tems continué, qui peut 
mêler les peuples , confondre leurs ufages , 
& allier leur langue par des adoptions de 
mots. Les Grecs n*ont point fait ces con- 
quête^, &c le commerce dont nous parlons 
n'a d'exemple que dans TEurope moderne 
êc civilifée. 

Après avoir confîdéré les peuples qui 
habitaient enndeçà du Caucafe, nous com- 
mençons , Monfieur , à connaître leurs en* 
rïemis, les peuples qui vivaient au-delà de' 
ces montagnes. Oeft d'abord un peuple dé- 
truit, portant jadis le nom de Tfehoudes, 
qui n'a été reconnu dans nos tems moder- 
nes^ que par les travaux qu'il a faits fous 
terre , & par les dépouilles des tombeaux : 
les inftrumens du travail font reilés dans les 
mines pour marquer fon induftrie ; la cen- 
drç des morts ne paraît plus, mais les mé^ 
taux des ornemens & des armes , cachés 
Se défendus pat la terre, ont réfiftéaux* 
outrages du %9ws. Ceft enfuite le peuple 
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Tarck, & ifès deux branches, les Tartare», 
& les Mongols : ce peuple n a été que def-, 
tniâeur; il n'eft connu que par des efiaîms 
de barbares venus dans le midi de l'Afie». 
Ceft lui qui tant de fois l'a ravagée dans les 
tcros de Thiftoire, & prefque de nos jours. 
Ses propres répits ne nous apprennent 
point qu'il ait été inftituteur. Ce peuple 
ancien, qui travaille les mines, me fero-, 
ble plus intérefTant. J'aime mieux qu'on 
fouille la terre , qu*on entre dans fon fein^^ 
que de la parcourir pour la dévafter. Ce 
peuple s'eft cependant beaiKoup étendu ;, 
il a jeté àts rameaux depuis les monts Altai ^, 
dans une longueur de $00 lieues , jufqu'en 
Finlande. Son nom a été tranfporté, &L fe 
retrouve d^s la Suifle^ Malgré cette éten* 
due de poffeflions 3;- qui démontre & une 
grande population , &: la puiflance qui la 
fuit; ce peuple a été oublié comme celui 
que )'ai apperçu dans l'antiquité : il aug- 
mente la lifte des peuples perdus. Il l'a été: 
en effet jufqu'à l'époque du voyage dé M. 
PiUlas , dont tes découvertes font récentes^ , 



Quelle Qft donc la ddtbée des peuples ? 
Pourquoi les uns laiflenc-ils une mémpire 
il longue^ tandis que les autres font effacés 
du fouvenir ? Cela ne viçndrait-il pas de ce 
que la mémoire des injures eft plus profoQr 
dément gravée qu;6 celle des bienfaits > Je 
ferais tenté de conclure que ce peuple n'$i 
point fait de mal au monde. Je vois qu Ar 
iexandre n'eft poi^it encore oublié dans les 
Indes y quoique ce fléau n'ait fait qu'y pa0êf. 
Je vois que les Dives Se les Géaùs font en*- 
cote redoutés dans TAfie, Je penfe que cfc 
peuple a vécu dans la paix &c dans le filenr 
çG\ il s'eft écendu par des cplonies^il n'a 
fait de conquête que fur la nature > il a 
cjfiai^é de$ déferts en habitations; touc 
cela peut s'oublier , ce ne font que des bien- 
faits. Comme il n'a irien pris à pcrfonnc > 
perfonne ne s'eft plaint ; comme il n'a riea 
brifé y rien d^kruit ^ il n'a point excité de ces 
liaines qui fe perpétuent > de ces clameurs 
qui retenti(fenc dans Icè échos, de l'hijSjoire» 
comme le tpptierre dans les montagnes. 
iCecce ccMUc^o^oa ne fait pas honneur à 
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l'humanité , mais peut-être n'en eft-eÏÏc 
pas moins vraie. Au refte , Monfieur , je 
ne prétends pas louer aux dépens de la vé- 
rité le peuple des Tfchoudès qui sfous eifl: 
peu connu. Je ferais porté a croire 'que s'il 
a vécu dans la paix, s'il n'a point commis 
d^injuftices , c'eft un mérite qu'il doit peut- 
être aux circonflaiicès &c\ fon antiquité 
fur la terre; dans les tems où elle était peu 
•habitée , on pouvait s'étendre fans violence. 
L'efpèce humaine a toujours été la même : 
l'homme eft doux quand il eft fatisfait ; c'eft 
le befoin, ce (ont Iqs defirs comprimés pat 
Jlcs obftacles, qui le rendent violent &: inr 
jufte. Si j'ai conclu que les Tfchoudès n'ont 
point fait de mal, de ce qu'ils n'ont point 
laide de mémoire , on pouriait conclure 
encore qu'ils n'ont point fait de mal, parce- 
qu'ils n'en ont point* trouvé à faire , parce-*- 
qu'ils ont été fort anciens , &: que a^ayant 
point de voifins ^ où du moins n'en a^^ant 
que de fort éloignés, la terré était à euxw^ 
Peut*être font-ce leurs colonies qui pbr* 
tant d'auâes-ntonaifS , &:fe*' trouvant rappro^ 
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chées des autres peuples , (bnc devenues 
conquérantes Ôc ufurpacrioes. 

La découverte de ce peuple eft infini-* 
ment curieufe i vous jugerez , Monfîeur , 
combien elle a dû m'intérefTer. Je ne puis 
vous dire encore fi ce peuple eft celui qui 
a cultivé l'adronomie &: les fi:iences dans 
l'antiquité de TAfie; je vous ai prévenu que 
je ne pourrais rien vous montrer qu'à tra- 
vers un voile. Mais ces Tfchoudès font très 
anciens > ils habitaient à-peu-près la lati«. ' 
tude que j'ai fi3upçonnée j ils n'ét^enc 
pas fànsinftruâion, puifqu'ils avaient des 
arts, puifqu'ils ont fouillé des. mines,, & 
fait de grands travaux dans les montagnes; 
enfin ces Tfchoudès ne fubfiflent plus : ils 
ont déjà bien des refiemblances avec le 
peuple dont j'ai apperçu le ^énie dans les 
débris des fciences. Je ne fais fi je me trom- 
pe, mais il mefemble qu'une opinion jde{^ 
tituée de fondemens folides , un fyftême 
qui s'éloignerait de la vérité ne fe confir- 
merait point ainfi jpar des découvertes pof- 
térieures» J'efpère que vous me pardonne- 
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rez de vous avoir amené dans la Tartarie t 
c*cft cjuelque chofe d'avoir retrouvé un 
cinquième peuple perdu , & de fuppléer 
aux lacunes de Thiftoire. Nous ferions bien 
dans notre tort, fi nous ceffions nos infor- 
mations. Ce peuple doit avoir eu des voi- 
fins, il faut parcourir le pays , comparer 
les langues qui fubfiftent, interroger encore 
les fables. On écrit Thiftoire fur les mé* 
moires du tems ; & les mémoires de ces 
tems reculés font les langues & les fables, 
les plus anciens ouvrages des hommes. - 

Je fuis avec refpeû, &c. 
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VINGT-UNIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Des Langues du Nord^ & du Jardin des 
Hefpérides. 

A Paris ^ ce lo Avril 1 778 

L A parole , Monfîeur, eft le caraâère di(« 
cînâif de l'homme ^ comme expreflioa de 
la penfée , elle le fépare de cous les êtres 
vivans ; comme expreffion du génie, elle 
marque Ton rang , & diftîngue un individu 
d*avec un autre. Tous les hommes (e ref- 
femblent dans le fllehce ; les peuples (ont 
difttngués , appréciés par les langues , com* 
me les hommes par la parole. Le phyfique 
de la langue eft revêtu de Taccent du cli- 
mat, rintelle£kuel montre le génie du peu* 
pie ; le langage eft le réfultat àts idées ^ 
refprit fe peint dans fon ouvrage, hts lan- 
gues bien connues, bien étudiées peuvent 
donc révéler Torigine des peuples , leur 
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parentéji^ les pays qu*ils ont habités , le 
terme des connaifTahces où ils font arrivés^ 
&; le degré de maturité de leur efprit» Mais 
en même tcms l'homme qui eftperfedible, 
qui tous les jours devient, pour ainfi dire , 
de plus en plus intelledluel , Thomme re- 
pofe fur une bafe phyfique. 

Il faut donc bien prendre garde , Mon- 
(leur y dans la comparaifon des langues des 
peuples , de ne pas regarder comme des 
caraûcres de parenté , des reffemblances 
qui naîtraient de l'identité de la nature hu 
mainê. Leibnitz a entrevu le premier Tuti* 
lité que Thiftoire pouvait tirer de la com- 
paraifon des langues ; M, le Préfîdent de 
Broffes a regardé les mots &.les fons com- 
me imitatifs ; mais perfonne n*a, ce me fem- 
ble , plus avancé cette fcience par des tra- 
vaux multipliés & par des découvertes heu- 
reufes , que M. de Gébelin. Il a* rappro- 
ché toutes les langues , il a réduit tous les 
mots à leurs primitifs, il en a féparé encore 
les additions nationales > le refte qui (e 
trouve commun à toutes les langues , ap- 
partient 



SUR l'Atlantide. ^73 

fardent à une langue primitive (^). Il y a 
donc une langue primitive, & M. de Gé- 
belia vous la promet , lorfque fpn travail 
aura parcouru & dépouillé toutes les lan- 
gues pour la recompofer ( ^ ) ;* ce fera une 
grande découverte de notre fîecle. Cette 
langue doit être prefque compofée de mo- 
nofyllabes, parceque les hommes ont d'a- 
bord fenti la néceflité de rendre l'expref- 
fion la plus prompte poflible, afin quelle 
Suivit la penfée , & ils ont exprimé les 
cjbofes par les fbns les plus courts & les 
pjus {impies. Ces fons n'auraient été que 
des voyelles (c), fi leurs combinaifons 
avaient pu fuffire à la variété des chofes ; 
on a modifié les fons primitifs par des con- 
fonnes pour étendre les combinaifons. M» 



(tf) M. de Gébelin, origioe du langage & de réctitore^ 
p. 41. 

{i) Plan général du monde primitif» p« lO. 

(r) Dans les langues du Kord oia fignifie une île, &ud* 
beck , de Àtlandcà, tom. I » pag. 4^8 s Teau (e nomme acu 
Jéid, com. n» pag. 4^5. Ces langues me paraiflènt bien prés 
Je la laïque primitive 

s ■ 
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de Gébelin trouve fepc voyelles, fept con* 
Tonnes fortes &; fept confonnes Edbles i 
voilà donc 1 1 fons & 1 1 lettres qui les re« 
préfentent: d'autres Grammairiens comp« 
tent 14 fons & autant de lettres {A). Cefi: 
ce que donne la nature > c'eft la bafe des 
langues. Si ce même nombre de lettres conv 
pofait Talphabet de toutes les langues^ nous 
n'en pourrions rien conclure fur le tems 
de leur formation. On pourrait croire que 
les hommes n'ont pu parler & écrire autre- 
ment : mais ces alphabets varient par le 
nombre des lettres. Les peuples qui en ont 
plus les ont multipliées fans néceflité ; ceux 
qui en ont moins font dans un état de pau-* 
vreté qui annonce celle des idées. Ce font 
les recherches fur le langage qui font dif- 
tinguer avec foin les fons les uns des au- 
tres ; ces recherches font le fruit du tems : 
c'eft l'abondance des idées, le nombre des 
chofes connues & approfondies, qui force 
de multiplier les fons , de les modifier par 

(a } M. Bcauzée dans fa Grammaire générale; 
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«Tiaucres fons, pour répondre à la variété 
<de la nature y &c pour rendre les nuances 
de la penfée. Le nombre des lettres doit 
donc être différent chez les peuples divers, 
en raifon des progrès de Tefprit humain* 
hos uns peu avancés ^ n auront pas eu be-- 
foin d'épuifer les (bns de Torgane de la. 
voix (a), les autres les auront employés; 
tous. Ces alphabets peuvent donc ranger 
les peuples par ' familles* J'en apperçois 
deux principales : la famille dont l'alpha- 
bet* fut compofé feulement de i6 lettres; 
ia famille dont l'alphabet fut de zo lettres 
& plus. 

h^s Phéniciens n'eurent primitivemerît 
que 1 6 lettres, ce font celles queCadmus 
apporta dans la Grèce ( b ). hts Etrufques» 
les anciens Grecs , les anciens Latins , les 
peuples du nord , les Irlandais , les Theu-* 
tons &: les anciens Suédois dans leur langue 
Runique, n'avaient également que i6 let-* 



( â ) M. de Gébelin > origine du langage , p. 41 %» 
{h) Pliaci lir, vxzt c. j6^ 

S'il 
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trc5. :0n peut regarder les peuples de là 
Grèce &: de ritalre comme les defcendans 
des Phéniciens & des Phrygiens ; mais les 
peuples du nord, qui parlaient l'Irlandais 
& le Runique , avaient donc une origine 
commune avec les Phéniciens \ origine dé- 
montrée par ce même nombre de lettres. 
On voit qu'ils font fortis du fein d'un feu\ 
peuple , à peu près dans le même tems , 8c 
au moment d'un certain progrès des con- 
naifTances & du langage. Le hanfcrit, ou le 
langage facrë & prefque oublié des Bra- 
mes , a 1 9 lettres , le Zend & le Pelhvi , 
qui font l'ancien Perfan^ en ont lo (a). 
Voilà donc une famille différente. Nous 
avons déjà Teraarqué qu'en paflant de la 
Phénicie dans laPerfe, on entrait dans un 
nouveau mondes on voyait d'autres mœurs 
.& d'autres ufages. Ce n'eft pas tout. Vous 
•voyez que la langue des anckns Perfans 
était plus formée & plus près d'être com* 
plete i ces peuples étaient donc moins 

Il .1111 1^1 ii m I II ■! I ■■■I ■ n iiiiti ft ' M" » < ■■* 

( tf ) M. de Gébeiin , odgine du langage , p« 4^^; 
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lanciennement établis : ils avaient derrière 
eux plus de travaux exécutés & plus de per^» 
feftion acquife ; ils font nés du genre hu- 
main plus mur. Les Phéniciens d'un côté , 
les Perfans & les Indiens de l'autre, fortis 
de la même fouche , comme on en eft afluré 
par des conformités prouvées , par tant de 
traditions 8c de monumens aftronomiques 
qui leur font communs , font donc partis 
à différentes époques j les Phéniciens plur 
tôt, les Indiens & les Perfans plus tard, Se 
à une diftance de tems qui fuffit fans doute 
pour que le langage , les idées & la maffe 
des connaiflances d'un même peuple ne fe 
reflemblent plus : je n'ai donc pas eu tort 
de tirer une ligne de démarcation entre 
ces peuples de l'Afie. 

Mais, Monfîeur, la conformité de Fat- 
phabet Phénicien avec Talphabet Runique^ 
doit nous mener à d'autres conclufîons. 
Puifque les Phéniciens & les anciens Sué- 
dois ont une même origine, faudra-t-il 
croire que ce font les premiers qui ont quitté 
leur beau pays, leur foleil, leur mer cpm-^ 

S ii j 
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merçance pour aller s^établir dans le nord 
glacé de la Suéde? Cette marche n'eft point 
celle que nous avons déjà tracée à la popur- 
}ation (d); quand onaété favorifé par la 
nature, on ne s'expofe pas volontiers à 
ibufFrir fes rigueurs. D'ailleurs > k voyage 
ferait bien long; nous devons ^ cerne fem- 
ble , leur épargner la moitié du chemin ; 
& puifque nos converfations précédentes y 
nos voyages nous ont amenés au pied d\x 
Caucâfe , d'où nous avons vu defcendre 
les Phéniciens fous le nom d'Atlantes , les 
anciens Perfes , les Indiens &: même les 
Chinois , l'origine de ces peuples doit être 
dans la Tartarie où nous fommes inainte- 
nant ; c'eft là que s'eft opérée là réparation* 
Quelques peuplades fe font portées vers le 
nord , tandis que les autres s'avançaient vers 
ie midi ; Se quand même ces climats de 
rOurfo n'auraient pas été plus doux, plus 
fevorifés de la chaleur qu'ils ne le font au- 
jourd'hui, du moins enconduifant une nou- 

(<i) Voycrla 8« des Lettres à M. de Voltaire > p^ xx^ 



^elle colonie ) on n'aurait poinc txoqué une 
chaleur brûlante contre un froid rigoureux: 
on ferait parti d'une température moyerme 
pour s'avancer vers les extrêmes* 

Souvenons-nous encore que la, Syrie, la 
Phénicie comme l'Egypte étaient remplies 
du culte du Soleil , qui n'a pu naître que 
dans les pays du nord. Un peuple qui ap- 
porte fon culte apporte aufli fon langage 5 
s'il en changeait, Tes Dieux ne l'enten- 
draient plus. Le langage comme le culte 
eft donc defcendu du nord. 

* Leibnitz y qui avait jeté un regard philo- 
fophique fur les langues, en les confîdérant: 
d'un autre point de vue^ y reconnut aufïi 
deux familles. Il range ks langues dunor<l 
fous le nom de JapédqueSy & celles da 
midi fous le nom diAraméennes. Ces lan- 
gues également nées dans FAfie étaient 
donc féparées par le Caucafe, par ces mê- 
mes rocl^rs qui féparent les peuples j d'ua 
côté elles font dures & rudes à caufe du 
froid, & comme ^ les hommes; de l'autre 
elles font amollies comme eux, & rendues 

Siv 
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plus flatteufes par de douces influencés.' 
Nous joindrons à ces caraâères généraux 
quelques obfervations particulières. Ne 
craignez point que je vous fatigue par une 
érudition pefante , elle furpaderait mes 
forces ; d'ailleurs nous n'en avons pas bé- 
foin, les grandes vérités ne fe prouvent 
point par des détails : elles repofent fou- 
vent fur un fait unique. Mais je vous ferais 
plaifîr en vous parlant de Troie i Troie vous 
rappellera Homère. /^^/-^û/Ke^knomPhry- 
gien de cette, ville fameufe» eft un mot 
feptentrional. Berg o\x Berghem dans les 
langues du nord, fignifient encore un châ* 
teau, ime ville {a). Le mot £a/. Seigneur, 
le nom oriental du Soleil, du dominateur 
de Tunivers a la même origme. Scaphe en 
grec , Scapka ^ Scyphus en latin , paraii^ 



(fl ) Olaus Rudbcck di Atiànticd, 1. 1, p, 805. Je rap- 
porte cette fignificatîon d'après Rudbeck. Je (ai que èerg en 
Allemand fignifie une montagne. Mais comme les habitations 
ont été jadis fur les lieux élevés, on a du y conftruire des 
forts; & ces forts , ces villes, ont été nommés èer^, parce^ 
qu'ils étaient toujours fur des montagnes* 
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fent venir de Sciphi ou de Scipkré , qui 
dans les langues du nord fignifient un na- 
vire. ApoUodore a dit qu* Hercule arrivait 
aux extrémités du monde dans la tajje^ ou 
dans la coupe du Soleil. Nous favons bien 
qu'Hercule eft le Soleil même, nous fa- 
vons encore que le mot ta£ê ou coupe 
avait les deux fîgnifications de tajfe & de 
navire , & que là il doit être pris pour un 
vaifle^u. Les anciens faifaient voyager les 
aftres dans des navires portés fur le liquide 
deFair,oude l'étheh Pen conclus que le 
mot eft né dans le nord , ft je conclus avec 
d'autant plus de raifon , que les Anglais 
ont encore un mot analogue , le mot S hip ; 
& que les Kourilles qui habitent Tautre 
extrémité du monde, la partie la plus bo- 
. réale du Chamchatka , à 60^ de latitude , 
appellent aufli un canot Tchip {a). Vous 
ne direz point que les Kourilles font une co- 
lonie d'Anglais j mais vous me direz que ces 
deux peuples font partis du même lieu ^ ont 

(a) Hift. gén. des Yoya|. f. LXXV» p. 15^ 
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apptis.en naif&ntlamême langue. Jamais 
origine commune n'a été mieux révélée. Si 
la racine du mot eft inûcative ( ^ ) > la ter- 
minaifbn n'eft pas donnée par la hature > 
c'eft un choix prefque arbitraire entre ime 
infinité de fons : il eft peu vraifemhlable 
que les peuples fe foienc rencontrée dans 
ce choix. Je conclus encore de ce mot , que 
la &ble d'Hercule porté fur le vaifTeau du 
Soléi efl: venue du nord ; car les mots ne 
viennent qu'avec les chofes : j'en ai d'au- 
tres raifons qui méritent de vous être dé- 
taillées, mon ^récurfeur Rudbeck me les 
a fournies. 

Perfonne ne doute , Je crcMs , Monfieur > 
que FHercule Thébain ^ fils d*Amphîtrion ^ 
ou plutôt de Jupiter & d' Alcmene , n'ait été 
formé for le modèle de l'Hercule OrientaL 
J-'Hercule Thébain fe nommait Alcée {6)^ 



(il) M. le Prëfident <îc Broffes a obfcrvé que la racine y?^ 
sh on sk indiqaaîc toujours une cbofe creufée : elle cft donc 
organique & îmitative. Voyez fon livre intitulé Méchanifinc 
du Langage. 

(t) Dibdore de Sicile, 1. 1, p. 45*^ 
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paroequ'il était fort : il ne fut furnommé 
Hercule que lorfqull fe rendit célèbre par 
de grands exploits , lorfqull eut combattu 
les monftres & purgé la terre des ani- 
maux nuifibles , comme THercule Orien- 
tal & Phénicien. Cet Hercule , qui eft To- 
riginal , eft donc le plus ancien & le feul 
véritable. Il ne nous importe pas dans ce 
mom^mt que ce perfonnage foit le Soleil, 
fon hiftoire , une allégorie. Les fables & 
les allégories ont comme les hommes un 
air national qui les diftingue ; elles ont , 
comme eux , une patrie , c'eft cette pa- 
trie que nous cherchons. Non - feulement 
Hercule eft Afiatique , mais c'eft un hom- 
me du Nord. Tout ce qui eft né de notre 
^ol, tout ce qui eft cultivé de nos mains, 
(è propage par des rameaux , fe multiplie 
par des remettons ; la terre natale enferme 
&: conferve les racines des plantes qu*elle 
a produites. Le nom d'Hercule eft vifible- 
ment étranger à la Grèce ^ il y eft folitaire 
& fans famille ( û ) , fes racines font dans 

{0) On poorraic dire que le mot grec kcraclh vicm (fe 
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les langues fepcentrionales. Ifer y ûgnîfie 
en Suédois une armée ; keria , la dévafta- 
don; herbody la déclaration de guerre > her^ 
banal , les armes &: Tappareil miliiiaire ; 
hcra-cledt , un homme armé en guerre ; 
' enfin ker-full ou Jier-culU , un chef de 
foldacs [a). C*eft une vérité reconnue que 
cous les noms propres ont été jadis figni- 
ficatifs ; ils (ont étrangers à la languç où ils 
n'ont point de valeur ; ils appartiennent au 
pays où ils lignifient quelque chofe. J'ai 
donc eu raifon de vous dire qu'Hercule 
était un héros du Nord \ & comme Her- 
cule eft l'emblème du Soleil , comme le 
culte de cet aftre eft defcendu du Nord, ces 
deux origines font confirmées Tune par 
Tautre. 

Eh! ne voyez-vous pas , Monfîeur , que 
ces Dives fi fameux , fi redoutés dans l'hif- 

heros^ & de cleos qui fignific gloire j mais ce mot héros vient 
lui-même du Nord, oii herr^ étor, (ignifient un homme. Eloge 
de Lcibnitz , note la. j c*eft parcequ'une armée eft compoféç 
d*hommes » que le mot Suédois fur défigne une armée. 

(«) OUiisI^udbcckj </r Ailundcâ^ tom. I, p. 750» 5'^ 
$1. 
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coire de Perfe, ces Géans, qui Te feifaient 
dû Caûcafe une citadelle , s*étant révoltés 
contre Jupiter , ayant mis montagne fur 
montagne , pour efcalader le ciel , ayant 
lancé dès rochers contre Jupiter , pour le 
tuer , comme ils ont écrafé Hufchenck , le 
héros de la Perfe , Hercule vint au fe* 
cours de Jupiter & des Dieux ^ qui , en 
reconnaiflance de ks fervices & de fa vie* 
toire , lui donnèrent le furnom d'Olym- 
pien (a). Ceft le nom d'une montagne, 
de celle qui foutenait leur trône & leur 
empire ; tout habitait , tout fe pafTait alors 
fur les montagnes : les bons s'y cachaient 
comme les méchans; les uns pour y trouver 
la paix , les autres Timpunité. Vous con- 
viendrez y Monfîeur , que toutes ces fables 
grecques redemblent beaucoup aux fables 
qui font la première hiftoirc des Perfes* La 
guerre de Moïfa(br , peut être le modèle 
de la guerre de Briarée 6c des autres Géans 
contre Jupiter ( ^ ) ; mais celle de Moïfafor 

(a) Diodore de Sicile , t. II , p. jj. 

( ^ ) Supri. Lettre de M. de Voltaire ,'f^^.. ; , 
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même n'eft«elle pas évidemment copiés 
fur la première hiftoire des Perfes , qui 
étant plus détaillée & plus fimple , montre 
qu'elle eft la fource de toutes les autres > 
brunies par le tems , & chargées de merveil* 
leux par la tradition ? Ce même Hercule n'a- 
t-il pas délivré Proméchée , dévoré par un 
aigle fur le Caucafe (û ) ? Ne voilà-t-il pas 
encore Hercule dans cette Scythie où nous 
retrouvons toutes les origines y exécutant fes . 
exploits , & portant fc$ bienfaits fur le Cau^ 
café , d*où les Atlantes font partis , ainfi 
que le culte du Soleil , &: où les Perfes pren- 
nent leur origine & le commencement tie 
leur hiftoire ? 

Je ne compte fur les noms des lieux cités, 
x:omme le théâtre des fables , qu'autant 
qu'ils s'accordent avec le fens & Tefpric 
des £ables , avec les idées naturelles des 
chofes ; mais, alors je tire de cet accord 
une double lumière $ & je marche avec sû- 
reté. Les hiik>riens ont Ibuvenc tout corv- 

(a) Diodore de Sicile, c II» p. f 5* 
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fondu *, je ne vous en citetai pour exemple 
que les Amazones & les Gorgones. Eurif- 
tée impofa pour neuvième travail à Her« 
cule de lui apporter le baudrier de FÂma- 
zone Hypolice ; le héros traverfe le Pont- 
Euxin y il va chercher les Amazones dans 
un lieu nommé Ténûfcice .&: fur les bords 
du Thermodon, Ceftdonc en Afîe.^ encre 
la mer noire &c la mer cafpienne , d^is les 
pays :qui féparent la Perfe &c le Caucale,. 
qu'habitaienc ces Amazones. Que €ùt 
Diodoire de Sidle? il noiis parle tailleurs 
des Amazones d'Afrique , il nous. lUc 
qu'elles étaient plus anciennes que ^celles 
d'Aile, qui fubfiftaient encore au tems.du 
fiege de Troie (a). Ces anciennes Amazo* 
nés régnaient dans une île nommée l'Hef- 
périe y parcequ'ellc eft fituée au couchanc 
du lac Tritonide. Ce lac était, toifin delà 
montagne d'Atlas : les Amazones attaquée 
rënt les Atlantides, & les u>umirënt« Elles 
furent aufli en guerre avec les.Goi^neSy, 

■ . 1 ■ I ■ ■ > 

(a) Diod. do Sic 1. 1 ^p. 4} }^ 
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dont Médufe fut la Reine ; Médufe cou- 
tonnée de ferpens , & dont la tête coupée 
a fiait tant de métamotphofes. Toutes ces 
femmes guerrières habitaient en Afrique, 
&: vers la mer à fon extrémité occidentale. 
Cependant , Monfieur , voilà Myrine , la 
Reine des Amazones ^ qui part avec {on 
armée de femmes , elle traverfe l'Afrique 
entière où vous favez que nous n'avons 
ofé pafTer ; la chaleur ne lui fait rien : elle 
entre en Egypte pour fe lier d'amitié avec 
Orus , fils d'ifii , qui gouvernait alors ce 
royaume. Ce n'eft pas tout ; elle s'en va 
attaquer les Arabes , fdumettre la Sytie , 
& puis elle s'avance au Taurus ou au Cau- 
cafe , où l'on nous ramené toujours. On 
imaginerait que ces Amazones vont refter 
là; elles font fi loin de chez elles , elles font 
dans un fi beau pays ! Mais l'hiftorien les 
ramené fur leurs pas, elles traverfent tous 
ces pays habités , tous ces fables brûlans , 
avec la même facilité que dans leur pre- 
mier voyage; il faut, qu'elles fe retrouvent 
au bord de l'Océan-,, parceque c'eft là 

qu'Hercule , 
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-qu'Hereùle , au terme de (es coutfes , doit 
détruire ces peuples de femmes , Gorgones 
& Amazones ! C'eft donc une chofe \ÀQti 
naturelle que dès femmes réunies feules 
en corps de peuple , révoltées contre les 
hommes & contre la nature ^ pour en créer 
deux nations entières ; &: des nations fi 
.puiflantes , qu'elles foumettent par les ar- 
mes une foule de peuples & d'hommeç , 
.qu'elles auraient plus facilement fournie 
-par l'amour. Lts femmes ne peuvent pas 
plus vivre feules que nous ne pouvons 
vivre fans elles j elles n'auraient vu dans 
leur royaume qu'une vafte folitude. Ce 
peuple Amazone eft fans doute une chi- 
mère i la viâoire d'Hercule doit être une 
allégorie (û): mais Thiftoire, quand elle 
s'en eft çmparée, en a fait un double emr 
ploi. Les deux viûoires d'Hercule n'en font 
qu'une. Diodore en conduifant les Amazç- 
nes d'Afrique jufqu'au pied du Caucafç , 
nous décelé l'origine de la fable ^ c'eft là 

(« ) M. 4c G^bclJA , aliifgocic^ orifiarvlc». 

T 
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qu*elle eft née. On n'a placé des Amazones 
en Afrique que parcequ'on a fu qu'elles 
avaient eu des guerres avec les Atlantes ; 
& lorfque Thiftoire a perdu la tracé de ces 
peuples , lorfque trompée par les colonnes 
d'Hercule qui font àCadiz, elle a pofé Tîle 
Atlantique dans le lieu de l'Océan où font 
les Canaries , il a bien fallu que les Amazo- 
nes fuflent voifines, & on les a placées 
fur les bords de cette mer. Je defîre infini- 
ment que vous jugiez ces réflexions ; je ne 
vous les propoferais point fi je ne les 
croyais pas fondées. 11 me femble que c'eft 
à la raifon de juger l'hiftoire , fur-tout l'hif- 
toire ancienne dont le tems a fait un chaos ; 
c'efftà la philôfophie de le pénétrer, &'de 
• faifir les débris du paffé pour les remettre à 
leur vraie place. 

Il y avait bien long^tems , Mpnfieur, 
que nous avions perdu de vue les Atlantes; 
' nous cherchions leurs traces : fouvent on 
n'arrive aux découvertes qu'après bien des 
^orts &: des pas inutiles. Il ferait peu éton- 
nant que je me fufle égarée fi j'avais voyagé 
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feul ; mak en marchand avec vous, U jn& 
femble que |en'ai pas fait un feul pas fans 
m'éclairer. Vous vqyet nos progrès, nous 
avons laifTé les Atlantes au pied duCau-^ 
café j nous les retrouvopis ou - delà de ces 
montagnes. Hercule combattant les Amay 
zones , détachant Ptométhée de foh . to<4 
cher , Hercule , qui a pris Ton nom dans les 
langues feptentrionales , eft un homme du 
nord; Hercule efl: de la famille d'Atlas, il 
doit connoître le pays qu'elle habita jadis; 
il va nous inftruire & guider nos voyages . 
par les fiens. Le douzième 6c dernier 
travail d'Hercule fut les pommes d'or du 
jardin deis Hefpérides. Il fallut que le hé^ 
ros retournât en Afrique où il avait déjà 
été y parceque les anciens y plaçaient le^ 
jatdins célèbres des Hefpérides , où étaient 
les arbres précieux chaînés de poiuoei 
d'or y Se gardés par un dragon» Nous ailéra 
voir fî les anciens étaient conféqoenk dani 
leur géographie & dans leurs récits. L'Hef* 
périe était une île , nous l'avons déjà dit (a) j. 

Tij 
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Maxime de Tyr nous en: parlera plus en 
déuiL Cefij dit-il , une terre étroite & rej^ 
ferrée y étendue en longueur ^ 6r de toutes 
parts environnée par la mer. Oejila quA- 
tlas e(l révéré^ c^eft là quil a desjlatues- 
Atlas efi une montagne creufe^ aJUe:^ éle-- 
yée. Le yallon intérieur ^tn forme de^puits^ 
cfl rempli d^ arbres ô de fruits : la dtf^ 
centt en efi difficile , parcequ^elle efi ra^ 
pide ; ô elle efi défendue par la reli- 
gion (a). Cette defcription ne rappelle 
ni r Afrique, niTEfpagne où rpn a cru 
encore retrouver rHefpéride; ces pays ne 
font point une terre étroite & refferrée , de 
toutes parts environnée par la mer. Ne re- 
connaifTez-vous pas là, Monfîeur, Tîle & 
la petite montagne où habita le bonhom- 
me Evenor avec fa femme Leucippe {b) ? 
Cette montagne^ qui frit depuis le partage 
d^das, a été facrée pouc fes defcendans. 
Héfiode nous dira que cette île des Hefpé- 
* t ^ -* 

(fl) Maxim. Tyrius in iiffert. j8 , c. iij, 
Okîis Rudbcck » 1. 1 , p. 3 40. 
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rides ou des Gorgones, eft àurdelà de FO- 

céan, au bouc du monde , èc dans le pays 

où habite la nuit {ày. Ce pays de la nuit 

où le placerons - nous ? Le foir , elle vient 

de l'Orient où le jour fe'lêvé lé lendemain j 

le matin elle fe retire véris FOccid^it, où 

Ton à vu le foleil difparaître , & nous quit- ; 

ter pour porter ailleurs fa: luriiière. Le jout 

^ la tiuit nous viennent donc des mêmes 

lieux, ^ lorfqu'ils nous quittent ils- font 

la même route, &iemblérit avoir la même 

retraite. Vous autre* poètes • Monfieur-, 

malgré le |)mivoir créateur que vous tenez 

du génie i quelque libre que foit votre 

imagination heureufej vous refpedez les 

convenances dans vos fiétiohS: : ■ la vérité' 

y confervéurie place ;i elle pîàît d'autant 

plus qu'elle eri plus jcachëé fous tes voiles 

brillans dont vous T^nvèloppéz. Entre vos 

mains la difcorde, la politijqué deviennent 

des perfôniiagês j Je lés entèridi pafleir , je * 

les vois agirj j'apperçois dans leurs mains* 



(a) Héfiodc , Théog. y; 174. 
R«dbçck,t.I,p. 5^j, 

TiJj 
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les fils qui gouvernent le monde , ou tes 
flambeaux qui |>euvçnt le réduire en cen- 
dres. Mais^ MonfieuTjj vous : avez fJaçé 
la politique à Rome , PAriofte alla cherr 
cher la difcorde d^m les cloîtres jvous n'au- 
riez ni Tun p\ f autre placé Thiver Se Tes 
glaces dans la zone torride > vous, n'auriez 
point indiqua le; pays des ténçhresdaps le$ 
contrées de l'aiirc^e^ où fpnt les portes du 
jour,, ni vers;rQccideQC dans un horizon 
enflammé^ puîe.ioleil couchant verfe des 
tprrens de lumière. la nuit^ comrne le 
jour i parcourt la terre , elle* n'a ppmt d'a-^ 
fyle où elle règne exclufivemept. Mais elle 
afflige toujours V\m des dçux pôles, 4ellene 
quitte Ton quç pour obfcurcir rentre. Elle 
. y paraît domiciliée par un plus Jong^f^joyr, 
Voilà fon véritable fiege , elle s'y plaît pen- 
dant fix mois; Se en aj^qcroiçejadis qu'elle 
fprtait tou^ les jjdtirs de cette repratte,,^^ 
defcendait fur le :globe pendant qUflqi^es 
])$ures pour fufpiendre nos travail, §£ fer-, 
naer nos paupières. Si dans votrepoëme 
national, vous aviez eu befoin de U huit, 
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c'eft là, Monfîeur, que vous Tauriez été 
chercher^ ^u fein d'un océan de ténèbres* ^ 
Héfiode ar fait comme vous. La nuiiyéit-^ 
'û (a)^ a enfanté les Hefpé rides qui gàr^ 
dent les pommes d^ or au-delà de l'Océan,; 
Atlas ^z)QW^t'i\ ^lleuirs {b) y dans la r/- 
gion des H es pé ride s & aux extrémités du 
monde y plie /bus la.néçe£ïté & Jçus h^ 
poids. du ciel porté /ur /es épaules. Le 
pays àts Hefpérideç où hahit€f la aijit eft. 
donc fous le pôle, où duinpiii^s ce pays 
n'en eft pas aflez éloigné pour qu'Héfiod» ^ 
n'ait pu l'y placer par la licence permife à la 
poéfie. Je vous citera encore un pocte^ ua 
des mài:res que vous avez furpaflTés; c'eft 
Efchile. Il introduit Prométhée r^cor^naif-* 
{ant de fa délivrance, indiquant à Hercule 
la route qui mené au. jardin des Hefpéri-» 
des. Il lui enjoint de pafler le Caucafe ; c'efl; 
la route que nous avons prifo : vous yoyez 
que je ne vous ai pas égaré. Tu parviens 

ji " ■ 1 ■■ -r---\ — \ ' — I ■ . 

I 

(a) Héfiode , T hfog. v, 1 1 r * 
Kudbeck , 1. 1 , p. 5 ^5. 
(i) Héfiode, V. 517. 

Tiv 
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draSy àkVrotixéthéc au peuple innomàra^ 
ble & intrépide dès Ligures^ Je sais que 
ri^n ne t^ épouvanté r ^dis le combat sera 
pénible-' & difficile. Le dejiin veut t^ue tu 
quittes tes flèches ; tu ne pourras même ar-» 
rocher les racs glacés de la terre endur^ 
été. Cependant Jupiter touché de ta dé- 
Greffe étendra sous U pâle une nuée nei- 
geuse y remplie de pierres /ondes , le sol 
sera couvert de son x>mbre. Armé de ces 
piefresry elles te suffiront pour détruire la 
multitude féroce des Ligures {a). Lsl véritd 
perce à travers les fidioris \ on la recon-r 
naît. Le nuage qui répand fon obfcuricé. 
fur le fol, c eft la longue nuit du pôle; les 
pierres que ce nuage porte dans ks flancs 
ne font que les graine arrondis de lagrêle; 
Hercule quittant ks flèches , efl le foleil 
dont les rayons font impuiflàns à cette dif^ 
tancô de réquateui? ; &: le poète vous peine 
cette terre nefaif^nt qu'une maiïe durcie 
par le froid, oè les rochers font double^ 

ia) Str^ljo^, géog, Hv. IV , p. i aj. 
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ment attachés par les liens de la glace. Vous 
ne voulez pas , Monfieur , que les vers ne 
fbient que de vains menfonges j on peut 
moduler des chants pour rendre la vérité 
plus douce &c plus infînuante : mais il faut 
que ces chants difent quelque chofe, il faut 
toujours à rhomme un peu de vérité. Ef- 
chile conduifant Hercule au jardin des 
Hefpérides a tiré fes fidions du climat 
même. Il s'eft fouvenu qu'Hercule était le 
Soleil , il le fait arriver fans flèches ou fans' 
rayons , il dépeint Fobfcurité comme un 
fecôurs de Jupiter; les reflburces du héros 
font les frimas y il combat avec les armes 
fournies par le climat : mais ou les poètes 
feraient peu dignes' de Tattention des p&i- 
Tofophes & des gens raifbhhables , ou le 
lieu de la fcène ne doit pas être une fic- 
tion. Vous avez placé le temple de Tamour 
dans rîle de Chypre , vous Tavez orné , 
rempli des richeffes de l'imagination & de 
la poéfie y mais la tradition antique vous a 
conduit, vous ^vez mis le Dieu chez le 
peuple de Tantij^ité qui fut le plus abanw 



300 Lettres 

prefque cou)Ours maladroite ; elle a con- 
fervé ici un fait qui dépofe contre elle^ un 
fait qui porte le caradère àù% lieux où la fa- 
ble a pris naifTance ; c'eft cet ambre jaune, 
cette produdion du bitume de la mer Jadis 
recherchée pour la parure des femme* 
avant Tufage des pierreries ; aujourd'hui 
chère aux phyficiens, comme ayant mon* 
pré les premières traces decette éleâxicité, 
qui joue un fi grand rôle dans Tunivers. 
Cet ambre jaune était jeté fur le rivage, par 
les flots de la mer Baltique (a) y c'eft une 
produ6l:ion des mers du nord. Ne trouve^ 
riez - vous pas fingulier, Monfîeur , que 
Tambre naquît dans ces mers des pleurs 
verfées en. Italie fur les bords du Pô par 
les fœtirs de Phaëton ? Il faut convenir que 
c^s larmes ont .été verfées. dans "ïe nord , 
que Phaëton forti de la route prefcritô au 
Soleil s'eft avancé vers les climats de 
rOurfe, y a été précipité par fa chute, & 
s'eft noyé dans un des fleuves de cette par- 



(a) Encyclopédie, art. Ambre. 
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ûe du monde. Auifi Hérodote parle -c -il 
d'un fleuve que les Barbares nomment TE- 
ridan (a), & qui fe jeté dans les mers du; 
nord aux extrémités de l'Europe. Il remar- 
que que ce nom n'eft pas grec , qu'il eft, 
barbare^ c'eft-à-dire étranger (^). Héro- 
dote avoue lui-même, j*en conviens , qu'il 
ne fait rien de bien certain fur les extré- 
mités feptentrionales de l'Europe \ mais 
avec les connaiflances que nous avons déjà 
acquifes ^ au moyen de la lumière philofo* 
phique qui nous guide, nous en favons 
plus que lui. Il fuffit qu'il nous dife qu'on 
donnait à un fleuve du nord le nom d'Eri- 
dan, pour voir clairement que ce nom ^ 
été appliqué à un fleuve d'Italie , lorfqu'on 
a voulu y naturalifer les fables. Diodore 

de Sicile vous dira auflî que cette fable eft 

< ■ ■ ■ ' ■ ' ■ ■ > 

(û) Sur une carte inférée dans le premier volume des an**" 
ciens Mémoires de l'Académie de Pécersbourg , on voie l'Eri** 
dan qui fe jette dans le golfe de Riga , & qui porte,aujour« 
d'hui le nom de la Dwina. Dans ce golfe font les îles appe« 
iées par Hérodote , eUHrîdé infuU. 

(^) Hérodote, lir. III. 
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née, que l'ambre fe recueille dans une île 
appellée Bafilée, fituée à loppoûte de la 
Scythie & au-delà des Gaules (û ). . 

Il en réfulte, Monfîeur, que les Celtes 
ou les Gaulois étaient voifins des Scythes* 
Je me fuis, dit-on , brouillé avec ces bons 
Gaulois i il faut que je me raccommode 
avec eux. Je les révère, parcequ'ils font nos 
ancêtres ; je les aime , parcequ'ils étaient 
francs , fidèles & braves. Je ne fais pour* 
quoi ils fe font fâchés , je n'ai rien dit qui 
ait dû leur déplaire. J'ai dit feulement qu'ils 
n'étaient pas aftronomes , qu'ils n'avaient 
qu'une période aftronomique qui était 
mauvaife : on peut être honnête homme j 
ô faire mal des vers. Ils m'ont intenté un 
procès, à moi, Monfîeur , qui entends 
peu les affaires , & fur-tout la chicane. 
Leurs Druides ont choifi un excellent 
avocat , tel que je l'aurais choifi moi-même ^ 
fi j'avais eu une caufe à défendre.*Il a plaidé 
avec chaleur pour eux, avec politefle.pour 

(tf) Diodore, t. II, p. ttj. 
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moi C^) ; j'euflfe été féduic fi je pouvais Tc- 
tre. Mais j'ai penfé vous le dénoncer, il eft 
bien plus que moi Tennemi de vos Indiens, 
Il leur enlève tout* Ce n*eft plus TOrienc 
qui eft la fource des lumières, c'eftrOcci- ^ 
deift qui a produit les Druïdes & les pré- 
cepteurs du monde. Vous étiez un enne- 
mi trop redoutable, je n'ai pas eu' le cou- 
rage de vous armer contre un homme qui 
m'avait traité avec tant d'indulgence. Ce- 
pendant, Monfieur, tout le monde peut 
avoir raifon , c'eft un avantage que je de- 
fire comme tous les hommes , mais non pas^ 
exclufivement, & je fuis content de le par- 
tager. 

La Celtique était un pays immenfeîelle 
avait des contrées fort feptentrionales , où 
l'hiver durait long-tems , où le froid était 
extrême. Il n'y croiflait ni vigne ni oli- 
vier (^). Une grande partie de la Celtique 
était au-delà de la forêt Hercynie, bordait 

( tf ) Mémoire à confulcer poor le$ anciens Druide^ Gatt« 
lois , par M. Tabbé Éeaudeau. 
(b) Diodore» p. txS 9c ijo. * 
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rOcéan , & s'étendait jufqu'aux confins dé 
la Scy thie {a)i Un roi de ce pays avait une 
£lle d'une beauté extraordinaire ; elle était 
fière comme toutes les belles filles, elle 
dédaignait tous les prétendans, & ne trou^ 
va qu Hercule qui fut digne d'elle. C^hé- 
ros toujours commandé par Éuriftée, em- 
ployoit la force pour ravir les vaches de 
Gérion ; il s'arrêta dans la Celtique , où U 
bâtit la ville d' Alefîe j il époufa la princefTe , 
il en eut un fils nommé Galates. Ce fils , 
guerrier comme fon père, devint conqué- 
rant , il augmenta les pays de fa domina- 
tion , & leur laiûTa le nom de Galatie , ou 
de Gaule (6). 

Je fais de quel courage, ^ fur- tout dô 
quelle force Hercule était doué, mais nous 
ne devons pas le fatiguer inutilement. Vous 
voyez qu'il va combattre les Amazones au- 
delà du Caucafe, qu'il s'avance prefque fous 
le pôle pour y cueillir les pommes des Hefr 



(tf) Uid.p. 14Ô; 
(i) Diodorcyp. 1x7. 

pérides^ 



{)érîdW; ity aurait de la ctuaùré de le faire 
%véniFënE(pagne pour enlever les vadbes 
ëé'Gérion, & en Fr^ce pour y fonder là 
Vilk d'!Ale(îe, donc on.n'a >amais encendâ 
parler* Je n'y vois aucune néceilîté , pui(qiic 
Ûiodore de Sicile nous apprend que la Cel* 
rique confine \ Ut Scythie; Hercule, par là 
facilité du voifinage , a pu faire toutes c^ 
chofes fans beaucoup de chemin , & fans 
aller d*un bout du monde à Tautre. Gërion 
ni Tes vaches, Galates, (à mère , ni la ville 
d'Alefie, n'ont pas étié plus en Efpagne 4^ en 
France ^ que les Heliades en Italie , dont 
TEridan qui produit Tambre n*a jamais ar^ 
rofé les campagnes. Mais, Monfieur, |e Tai 
déjàobfervë, les peuples en voyageaint it'onè 
point changé de nom, ni d'idées; ils ont 
impofé à des pays nouveaux des noms an- 
ciens ^ des noms ^miliers & chefs. Le pré- 
fent eft le fils du pa{fé , il lui reflfemble ; ce 
que nous lifons de ces anciens teins tik 
fhiftoire de nos fondations en Amérique^ 
ou flous ayons tranfporté la France , FAii* 
gleterre & rEfpagnè. Quelque jour, je n*eà 

V 
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^iéfefpère pas, les fa vans y chetcl^etônt^^ 
fiïion les'vaçhes. de Gérion, du moipsfgp 
royaume. On voudra y retrouver lés cploa- 
toes d'Hertule, le pays de fon fils Galaces 
& la ville d' Alefie. Tant qu on ne fera pas 
^uidé par la philofophie, ces erreurs de 
ijoins , Fétat nouveau ^ qdi eft une copie 
.^e rétat ancien, fera toujours la confufîon 
jde rhiftpire. Quand un torrent qui produit 
un fleuve -eft defcendu dçs montagnes, 
yous n'êtes point étonné de retrouver dans 
les plaines les débris des arbres ôc des pl'aa- 
tes qui ne croiflent que fiir ces montagnes; 
jccfï le .fleuve qui dans fa courfe précipitée 
les a charriés loin du Heu de leur naiifance. 
Eh biçn^ Monfienr, la population eft cç 
grand: fleuve defçendu d'une fburce éle- 
yée , &. tranfportant dans fon cours les 
xnpts & les idées avec les homrnes. Vou- 
lez- vous favoir où. ont été produits ces dé- 
hm épârs dans nos plaines, remontez aux 
montagnes çonjcre le cours des eaux? Vpu- 
l^^^vous favoir l'origine de nos dé|3u>aiinar 
Ùaç^sr^ de nos idées ^ piarchez à travers Tel^ 
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pâce & le.tems contre les progrès de la 
population > vous parviendrez à la fource 
des hommes ^ c'eft là qii'eft la fource des 
chofes. Je conçois donc/Monfieur, .que 
nos bons Gaulois font defceftdus comme 
les autres peuples de la patrie cômnmne. 
Les Druides leur chantaient des vers fem- 
blables à ceux qu Orphée chanta jadis dan? 
la Grèce i ils» furent inftruits, comme les 
Grecs , par ces traditions antiques. Mai$ 
j'avoue encore que Jes uns n'ont pas été fi 
favorifés que les autres. Un tronc d'ambre 
pouffe plufieurs branches j elles font iftéga-r 
lement chargées de. fruits 3 quoique nour- 
ries par le même tronc & par les mêmes 
racines. Orphée cueillit les fiens à urie 
branche plus riche} les Druïdes n'ont eu 
qu un rapicau defféché. Vous voyez donc , 
Monfîeur, que toutes les fables nous ra- 
mènent vers le nord. Celle de Phaëton y 
eft liée par la produûion de Tambre jaune j 
par le flduve de TEridan, qui va perdrei« 
eaux dans rOcéàn feptçMriorial. TpusfèS 
travaux d'Hçrcule vrais ou allégoriques,. |i 



Kmt^ été txécvxés du invaués. Lô jardin 
des Hefpérides eft près du pqle* J'avouQ 
que cette concluiion eft fai^renance. Un 
tetfoîr qui produit des pommes d^or nô 
petit être qu*un terroir fertile j l'or eft le fi- 
gue de la richefle , 8c quand même ces 
pommes , fuivifit la penféè de quelques in^ 
tcrprêtes , ne feraient que dés bFebis cou- 
Vertes 4*ur>e toîfôn abondante & dorée , les 
beaux moutons ne naiffent que dans les 
beaux pays : c*eft lé ciel qui fait les végé- 
taux &: les fruits y ce (ont les plantes qui 
font les animaux. Cette fertilité dératée ut| 
peu l'idée que nous nous formons d'un 
pays où Ton ne voit plus que dès glaces. 
J'en pourrais tiret un bel argument en fa- 
veur du refroidiflfement de la terre , mais 
|e n*ai pas befoin de tout dire ; &: fi la con- 
clufion eft aufli jufte que je le penfe , elle 
n'en aura que plus de force, lorfque vous 
la tirerez vous-même. Peut-être vous rac- 
commoderez - vous avec les climats de 
iPOurfe; je defire de les réhabiliter entière- 
tfientdatts vôtre efprit. Je âe vous su pas 
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encore rnonçré toutes les riche^çsjainfkrr 
vées dans le fouvenir des hommes ; ce fera 
le fujec 4ç »4 priç»ièr4[ %^%^ <^%%^Wf^ 
ne font-ils pas aflez malheureux detre 
abandonnés du ' foleil , ^d*^étre * recouverts 
d'une glace qqi ^'épaiffit.p:mf Jeiç ans , d être 
reftés déferts par Témigration des hom- 
mes ,' devohs-nouis ïeîs' àèanâbnner auffi ? 
Nç dçvôQs-nous |»^s|es'P9Qr9l€if ^çs^lt^l 
qu'ils ont faites , & de leur élE*ç [}réfç»t^ 
^xt leur rendant jufttfe. fiir leur 4t»t paifë ? 
Çh ! jne feraifce pas \ vous , Monfi^ur ^ 
qui, cop:^fnê philofophe, dçvez çtre |^âe, 
qui, comme poë^^, ^yçz le.s {bjwïç^s de la 
chaleur \ 4e vivifier cetcç terre jBroîde âS 
folitaire, de lui rendre d^s vos J^fcripr 
cions^ la chaleur 4c fo^ ét^t primitif ? J4 
pe fî^is que vous reftdre compte y j'expofo 
les faits dev^int vpusj (i vous y trouvez la 
vérité , c çft à vous dje la peindre & de l'a-? 
îiimer par le feu du génie. 

Je fuis avec refpeâ:, 6c. 

Viii 
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VINC^T-DEÛXÏEME LETTRE 

, . , 1 A M. D£ VQ^LT AÏREL 

. ; ... : f^oyàgc aux Enfers^ 

,/A Paris ^ ^c 18 Avril 1778; 

L A-^ù* tutîeirfèlS: k plus intéréffaate dp 
toutes l^s-fâbles , la plus propre à éclaircir 
la queftion qui nous cîivife, Mbnfîeur, eft 
peut-être la fable à^s enfers, hts hommes 
qui ont tant fettibelli le paffé n'ont pas 
oubiié Tavenir. Ils ont meublé de chimè- 
res douces^ & flatteufes les champs élifées 
qu'ils devaient habiter j/ ils ont placé dans 
Tautre vie le repos , l'oubli de tous les 
ibins , mai^ fur- tout la connaifFance de la 
vérité &: de la nature : c'eft donc là qu'il 
faudrait aller chercher la vérité; mais on 
ne voudrait pas abandonner la vie , toujours 
chère y quoique toujours pelante. Aufli 
voyons-nous que daps l'antiquité les poètes 
& les héros font defcendus tout vivans 
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dans fe'fëjoùr dés^ ombres: Orpliéc y allai 
cheircher-^ femme 'Eùridicci c-èiiPt Ib pre- 
mier des <îrecs à (jût Tamour îSï^dbhh 
ce courage. H rf'y aufaîc jamais^préhré , W 
jti^imraît- point rêuffî dfeâiii'fbn lëntrêprife, 'ft 
les Orieîitt^ux: , qûiHfôi 6nt dîfikéfés' Vers Se 
ics fables, ne lui avaient montré \t bhemin;^ 
A fon exemple ,TFlî^fée,Pyrithoôs j Bac- 
cfius , Herculey Perfée • Ulyfle , y defcendi-^ 
ïentf. Virgile y coâdiimtEtice y vous-même; 
Mdnff cui? , vous ifiités fe guide dé Hfemi I V^ 
qdàîid'S. lioùis M fnbntra les deftirn de 

' ' ' " ' l'A* 

là France! •Pbdlrqùol-'''tfèhttepreifïdtiohs-!- 
nous pas ce qtre-tlatit^ d^^nèiéns^éetitte-^ 
pris 5 pourquoi -néi^éùffiriôBS-rioliî^^oon*- 
me éux7 Je rie dôîiteiî^rieri', qbdHd voui 
ctfes à ihes cotés i ff6tis;avttris-dé|â chetchè: 
'^es pays & des peuplés*, pourquotété cher-* 
che^ions-iIk)ùs^j)a!s^-léSHehfe^s^^ -^ ' 

Quand bn^ Voâliif étàMîr la mopàrfrdè: 

lu vie préfente luir TWée de là- vit- fuÉure^^ 

il ï1>icn feUu^fàppléér à ce qu'on ne (a^ 

. vait pas-: l'imaginatioiir a travaiHér& de là 

toutes ces hiftoires. fxbjolfiufe; > mats ^}d« 

Viï 
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'- gotiques 3 où il n'y a de vrai que la )u|licc; 
févcre, qui donne au vice & à la vertu cq 
qu'ils ont mérité. Lps. hommes ^ ignorans 
4e tant de c^iofespe^dant; leur vie, ne fe 
fonr point. oontçnféa de dire ce qu'ils de^ 
vaient çtre ^ès la mp^t^ ils. ont encore 
voulu indiquer leur dernière demeure âc 
le lieu de leur repos. On croira fadlçnseijic' 
que cette géographie* de l'autre monde âc 
de 1» vie future fiitfuiette à bien des er? 
reurs; la pofition des .enfers, était ianç 
d^ute af&z diâîcile à fixer : qbacuq les ^, 
placjés félon Tes connaiilànce^. Milcon éta«* 
blic.lçs^fers dans, les ténèbres extérieur 
xçSj ds^çr^bin^e. du chaos. Vous, Mon-»' 
fievir ; din:iple de Nçwtop , famiîiariié avec 
i» globes qui peuplent re^ajrçj vous, egi 
^vez* G^iaifi un pour y placer l'enfer, à unç 
diftance imineufe du trône de -L'Etre fuj 
fç^i^ , f^ardijif. tous h^ çîeu9C le^J^ieu 4es 
cîéiux '^éfid^ {a), Les anciens ;^'ont jpoinc 
/ait. ceççe dUUnâriojfi •,; les fombres ; bords 
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voyaîenc également arriver tous les mor- 
tel vemieux & méchans ; le tarcâre & les 
champs élB^écs étaient voifîns dans l'emr 
{[ire de Pluton. h^s idées en s éloignant de 
leur fource avaient bien changé ! On n^ 
voit pas même que la philoiophie y ait 
|>réfidé : elle eût misunediftancejComme 
celle du ciel à la terre ^ entre les cachots 
du crime & le dernier afyle de la vertu. 
Vousfave», Monficur, que la vie future 
fut copiée fur la vie humaine. Les anciens 
<int cru long-tems que tout était forti de 
Jaterte, &; que tout devait y rentrer. Lorf- 
,qu'ils fe font élevés à des idées plus jufte^ 
fur l'ame immortelle, ils ont encore fuivi 
xe préjugé) en plaçant les enfers dans \ç 
Ssïn dje la terrei. Mais il fallait dçs portes^ 
des^iâlies pat où les (lompies puâenty péné^ 
Cfer î j8â çotpmô chaque feigneur a fa judice 
{:iarticuUèr0.) chaque peuple qut ch^ lui fe$ 
isnfers & fes ch4i)ips élifées. Depaanderonsr 
nous aux Latins, à Virgile, la route qui 
doit nous y conduire ? Il répondra que l'en- 
trée de ces goufrçs profonds eft à Baies , 
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près du lac Averne çn Italie. N'avez-vou*^ 
pas envie de rire en voyant Madame Da* 
cier placer férieufement^ dans ce pays nou- 
veau rachéron , le ftyx, le cocyte-, & trai^ 
ter de fabuleufe la géographie d'Homère ^ 
parceque.cet illuftre poëte , nourri àts plus 
anciens documens , plaçait ailleurs l'entrée 
des enfers (û)?Les peuples d'Italie étaient 
trop jeunes pour avoir inventé ces fables 
relîgieufes, pour en avoir la fource dans 
leur pays. Les Grecs font aufli hardis & 
auffi menteuris : félon eux, Tâcheron, le 
cocyté, le phlégéton étaient des fleuveis 
d'Epire; le ftyx était dans l'Arcadie {b). 
Mais les Grecs ne font gùeres plus âg^ 
que les Latins ; dans leurs premiers cîDm- 
jnencemens, ils n'étaient pas pkis inven- 
teurs. D'ailleurs leurs vols font connus j 
Diodore dé Sicile les a trahis : dès peùplies 
qui font leurs aînés , les Egyptiens reven- 
diquent ces inftitutions.. Chez eux on ju-^ 



( tf ) Rcmarcjues fur le Livre X de l'Odyjfréc.. 
ib) BanhierV Mythologie ,-t. II \ p. 4^*«^ 
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gealt les hommes lorfqu'ils ceflaient de vi- 
vre , lorfqu*on les amenait au bord du lac 
où Caron devait les paflèr. On privait de 
la fépulture ceux qui ne l'avaient pas mé- 
ritée : cet afyle de paix n'était que pour la 
vertu. Ces faits démontrent , Monfieur , 
que les fables ont été tranfplantées , l'en-H 
fer, les fleuves, le nautonnier terrible, 
tous ont voyagé fur la terre : en les voyant 
pafler de l'Egypte dans la Grèce, & de la 
Grèce en Italie, ne pourràit-on pas foup-^ 
çonner que l'Egypte même n'était pas. 
leur premier féjour ? Diodore de Sicile 
nous dit qu'Orphée y avait été puifer toutes 
Tes idées (a). Je crois bien plutôt qu'il les 
avait prifes dans l'Orient (^), à la mémo 
fource que les Egyptiens.Vous avez vu que 
Jes cultes font defcendus du Caucafe , Fi* 
dée d'un jugement éternel , l'idée de pei- 
nes & de récompenfes après la mort doit 
avoir fuivi la même route. Nous n'avon$ 



(a) Dîod. de Sic. 1. 1, p. 194. 

(b) Aid. de l'Aflroa. a&c. i»^ 
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jrfus Orphée, qui le premier enfeigna cette 
ihéologpieorieQcale ; mais Homère fut for-* 
mé par lui , c'eft Homère qui doit nous 
inftruire; Je fuis bien peu digne d'écre ion 
kirerprece auprès de vous ; en vous rappel 
lant Ces idées , je me trouve placé entre deux 
grands poëtes: mais je fuis là comme i:es 
fubftances de la nature , qui tranfmettent 
le feu éledrique fans pouvoir le produire» 

Homère en conduifant Ulyiïe aux eu- 
fers , le fait partir de Tile d'Ea ; Circé té^ 
gnait dans cette ile ; Circé y magicienne 
^. déefle , avait un double pouvoir fur li 
nature , fur les efprits 6c fur les ombres; 
elle n'en eut point fur Ulyfle, qu'elle ne put 
retenir dans fes chaînes. En vain Tamour 
promit l'immortalité > le Prince, impa- 
tient de revoir Itaque Se fa femme , à qui 
cependant il n'avait pas toujours été fidèle^ 
rèfufa ce don précieux- Inquiet fur le 
paffé , pour fes compagnons dé guerre S£ 
d'infortune , fur l'avenir , pour lui-même ^ 
il fallut confulcer Tiréfias , il fallut aller 
aux enfers. La Déefle le guide par fes inf- 
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tracions. Fits de Laène , dit-elle , vous 
it'ave^pas hefaln de conduclcur^ déployé^ 
vos voiles^ les feuls fouffles de Borée vous 
conduiront. Quand vous aureT^ traverfi 
l'Océan , vous trouvère:!^ une plage corn-' 
mode 3 vous yerre^ les bois de Proferpinc 
remplis d* arbres fiérilest aborde-^ h cette 
plage , entre\ dans le ténébreux palais 
de Pluton , a l'endroit où tAchéron reçoit 
dans fon Ht le Phlégéton ^ ô le Cocyte^ 
qui eft un écoulement des eaux du StyXé 
Avance\jufqu'a la roche où eft le confluent 
de ces deux fleuves , qui dans leur chute fl^ 
précipitent avec bruit. C'efl la que vous 
fere\ des facrifices pour appeller les om^ 
bres {a). Le héros part y fon vaifleau fenci 
la mer jiifqu au coucher du foleil ; & lor(^ 
que la nuit répand fes ténèbres fur la terre, 
il arrive à l'extrémité de FOoéan. Ceft là 
qu'habitent les Gimmériens , toujours cou- 
verts de nuages & enveloppés d'une pro- 
fonde obfcurité. Le (bleil ne les éclaire ja* 

( fl ) Homère, Odyfféc , liv. X. 
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mais de fes rayons , ni lorfq^ue s^élevant (iit 
la voûte célefte, il fait pâlir les aftres ^ ni 
îorfque defcendant du ciel dans Tonde, il 
laifle à ces aftres la liberté de verfer leur 
lumière. Une nuit éternelle étend (qs voi- 
les fur ces infortunés (a). Ceft dans le 
pays des Cimmériens &: des ténèbres , c'eft 
donc au nord de la Grèce & non en 
Egypte, qu'Homère place les Enfers. Mais 
à quelle diftance au-deflus de la Grèce, 
à quelle hauteur fur le globe devons-nous 
les chercher? Rudbeck a voulu les retrou- 
ver dans fon pays. Cette idée des Enfers 
dans la Suéde me choque, j'y vois un Roi 
jufte & éclairé ; il a le defîr de rendre les 
hommes heureux, je n'y chercherais que 
les Champs Elifées. 

Homère bien entendu décide cette 
queftion^ lg| Enfers font chez les Cimmé- 
riens. Ma^ pour y arriver Ulyfle traverfe 
rOcéan j ce ne font pas les Cimmériens , 
voifins de la Grèce, donc il s'agit: ces peu- 
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pies font aurdefTus du Pon^-Euxin , ils ne 
tiennent pointa la grande mer. Le retour 
dUlyfTe va nous éclairer encore : le héro» 
revient chez Circé ; puis s^embarquanc 
après uix dernier adieu , il. s'en va faire 
naufrage fur les cptes de l'île Qgygie. 
Cette nouvelle île, infiniment éloignée de 
la Grèce , eft au milieu de l'Océan {a). 
Vous favez , Monfieur , que , fuivant tous 
les anciens , cette île eft la même que l'At- 
lantide: auffi eft- elle habitée par Calypfo, 
fille du fage Atlas (i). Chaque pas que 
nous faifons nous ramené , comme vous le 
voyez , vers notre objet j dans les fblitu- 
des de l'Océan Se fur la route des Enfers, 
nous retrouvons la fille d'Atlas. Tous ces 
voyages d'Ulyffe font des fables ; mais le 
poëte les a nécefTairement aflijjettis à une 
géographie , à des traditions qui lui étaient 
connues. Homère ne quitte point ces pa- 
rages. Il mené Ulyfle chez Eole j ce dieu 



(tf)Odyiréc,Iiv.I. 

(^)odyiréc,irY.xii. 
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enferme les vents dans un fac , pour que 
la navigation du héros foit heureufe (a). 
Cet ufage de vendre le vent , de Tenfer* 
mer , & de ne le laifîer (brdr qu*en défai- 
fânt des nœuds , ne fubfifte-t-il pas encore 
dans la Laponie (^) ? Homère connaifTait 
bien ces pays du Nord. UlyfTe pafle enfuite 
chez les Leflxigons (c) ^ & fa defcription 
femble annoncer un. pays où Tété a des 
jours de 24 heures j mais Homère, en indi- 
quant les régions où font les Enfers, n'en 
détermine pas précifément le *lieu ; il 
laifle une incertitude , & \me ombre au- 
tour du féjour de la mort. Nous n'avons 
pas befoin d'en dire plus qu Homère, c eft 
à vous de l'imiter , c'eft à moi de l'écouter 
ic de le fuivre. Il ne faut pas entreprendre 
de lever entièrement le voile de Tantiqui- 



{a)Iiîd.lxv.X. 

{h) Rex^urd dit que les Lapons font trois nœuds à un mou* 
choir. Le psemiec dénoué donne un vent doux, lei cco nd un 
vent très (on, le troifième un ouragan & une tempête. Voyage 
en Laponie , œuvres de Renard , tom. I , p. x S^* 

(c)Odyirée,Uv.X. 

téi 
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téî cevoÏÏeëft chargé du poids de tant de 
fiecles , il faut tant d'efi^rts pour en foule- 
ver une partie j c eft bien aflêz dâpperce* 
voir quelque chofe ! Ne fixons point la po-? 
iîtion des £hfers fur la terre , le lieu de h 
naiflanee de ces fables , il nous fuffit qu'Hor 
mère nous la montre dans le Nord. Remarr 
quez qu'il y place les bois de Proferpine > 
parceque la fable de cett« Déefle eft rela** 
tive aux climats où la nuit eft de ilx voàis^ 
Ce fut un Hyperboréen , Abaris- porté fuç 
fa flèche d or^ qui apportai Lacédéinone 1« 
culte de Proferpine , & qui y bâjit font 
temple (a )i Pourquoi Cérès va-t-elle' cher- 
cher fa fille vers le Nord ;, fi ce n'eft parcer 
que les Enfers y étaient jadis placés ? Pror 
ferpine a été enlevée dans les campagne^ 
d'Enna^ au lieu où gifent les Géans yo* 
miffant leur colère par la bbuche de TEma. 
Ces Géans de l'Italie ne font que les copies 
des vieux Géans du Cauciife ^ de ces Dive; 



(fl) Paufanîas, liv. III. 
Bayle. an. AiarU i rcmarq* B» 
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puiiTans qiM onc foie Jadis reâîroi du moii-^ 
de. Le Tartare où Ji4)iter précipita les Tx^ 
tatis doit être une fable de ces contrées f 
elle appartient ^ elle eft liée à celle des 
Géans. Mais fi Ton a imaginé un lieu de 
tourmens pour punir les déprédateurs des 
peuples y on n'a pas oublié d'afiurer à la 
vertu une retraite tranquille , habitée par 
la paix qu'on cherche en vain fur U terre* 
L'imagination l'ecnbellit de tout ce qui fait 
le 'charme de la vie ; là font des prés verts 
ic fleuris y des fruits délicieux mûris par 
un ciel toujours pur y des concerts à L'om* 
bre des bois ^ & mêlés à l'entretien des fai- 
tes ^ & point de pallions pour en altérer la 
jouiflance ! On n'y fent pas cette inquié^» 
tude dévorante qui trouble la paix inté- 
rieure & repoufle les fenfations agréables. 
Lé fenfuel Mahpmet avait faifî toutes ces 
idées de l'Afie ; fon paradis x^'eâ; que les 
Champs Elifées j il y vit des Uouris toujours 
belles &c toujcurs vierges , parcequ'il était 
jçune. J'en conclus que les inftituteurs des 
Champs Elifées étaient des vieillards-, ils 
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n-y platjQWM pwnr r*«iow ï qui o'étaift 
plus ppfur çux oi un bka m na befcÂn. > 
Les mçkm <?nç fQttvem; <Mof«pdtt ks 
jv4m$ 4e9 {fçfpéride^ &.k«:Qi^p$ £U-t 
fi&es, Or , pwifque nous avons cpwvé Içs. 
Heipéridès au Nord, il ^wtbiça que les 
Champs EUfées y foienc wiE. Zoj ûiitusc 
vcus enverront , dit Prot ée à Ménélts , 
«^offi' les Champs Mlijkns » 4[ i'etctrémiti 
de h terre , oU lefngt Rad<vrianthe donne 
des loiiç , oh hs hommes paffeht imfi vie 
douce tmnquUle , ok l'on n'éprouve point 
la rigwur des hivers , mais oit l*air efi tou-* 
jours rafraîchi par les douées haleines des 
Ifphirs venus de VOeéan {a), Je fflnj , 
Moniieur , que vous m ifecptuuiîcre% pas 
ks climats du Nord dans cçite dcfcripcion > 
mm û ces çlim^çs fppi ehtmgés , vqus n9 
pouv» p9s les recQiu»)ic(f , D'fûUeurs vpu$ 
faves queU font vos priviteges ; Isa patàtoi , 
quand 'ùs le veulent , ^çvtent les vents & l«s 
tempêtes } Us tempèrent à leur gré le fi»tâ 

Xij 
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ou là chaleur , Se les zéphirs font à leurs ôt^ 
dres pour rafraîchir la terre qu'ils veulent, 
rendre heureufe. Les traditions fuivies par 
Homère, le premier des Écrivains grecs ^ 
m'apprennent un fait qui me paraît hors 
de' doi^ite , c'eft que les anciens plaçaient 
la demeuré des Mânes dans le nord de la 
terre# Lés Champs Elifées démontrent 
qu'on y fut heureux ; le Tartare me prouve 
qu'on y fut jufte. Voyez , MonfieUr , les 
fleuves qui coulent dans les Enfers : c'eft d'a- 
bord r Achéron , dont les ondes font amcres 
comme la douleur , dont le nom annoncé 
Tangoifle & les lamentations. Il était fils, 
de la terre, Jupiter le précipita dans les 
Enfers , parcequ'il avait fervi à étàncher la 
foif des Titans (a); les Titans font les 
Géans habitans du Nord. C'eft enfuite le 
Cocyte , qui n'eft qu'un marais formé par 
les larmes } le f hlégéton , qui roule des 
ontdes de feu y le Styx , où coule l'eau du 
£iènce iS^dç lamort j & le Léthé, plus pro- 

(a) L'AbbiBannJicr, MycKol. c. II, p. ^^40. 
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pîce aux hommes^ où lff>n jnûfç Peau de 
roubli: wls font les ïieuyes du.Tartare. 
Mais, Monfieurj les npms de ces fleuve? 
font étrangers à la Grcçejjà l'Egypte & à 
ritaUej ils ont leurs racines dans les lan« 
gués du Nord. Zaw/ou ^fw j£gnifient 
oublier y. abandonner C^ )> d'où eft venu If 
fleuve de Toubli, De Gronflt^^ qui ijgnifie 
fond ayec T^ privatif , on a^Jfaît (ig^Qndf^ 
fleuve fans fond, d'où el^ vfina rAché- 
ron ( ^ ). Le Cocytepeut y^r. de 1? racinp 
kota , elle défîgne unefowrçei qui bouil- 
lonne en fortant de la terre, (-c). Le.Styx: 
vient de fiegg onjUgg , qpi fignifia^unç 
chofeydi^plaifaïite, ^^(^gS^^/i^Ç X^3^ 

( 4r ) Radbeck, JéAtlànticâ , t. ÎI» ^^^5 i: Jf^ ç ' *. 

Le G ou le X fonii deux grticjulaiioiis gutturales. Les Qtj^ 
fovLt adoucir le imt Jgrondtyh^àtti'tfk'Ulitt Âbftitatr ufte 
âmctikuioajà TatiCDe /& iis joxk fiâbaknntt':'fwX eildoiinaiît 
plu} de v^epç^^fv* ou ^ IV ^^^^m^Jf^tff^V^T 
dation fuit la confonne k , ils ont fait akeron y éc nous, otii 
^epr^fentons îcurirpar ci, nous écnyons ^^^ch^ron, ** 

(ORodbcck,i*/V. ' ' '^ ' ' '^ '^^^'^ 
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Phl^tôh vient dejffo^ ùViflogèU, «qui eft 
fc ném dti feétéotes igttéçS , 6t de tkon , 
iqvii fîgiiifie iïfeùVè. Ainfi-/t>^t-/</<Ad« fîgni'^ 
£e xni fleuve de feu (à). Ce f&meux U6 
Aveftie , dioht Virg^e pataft: ^Vôît fait Qfift 
'aiître, idonfl^enttëe eft^ éidle SC la for* 
tie fi tare, pàteeqtfil repnéfctttefa hM»t, à 
•^h Ton tkbm ^t 'àû , qui "^miiè tau , & 
<è.t WcMtf ,^^m -fignifie rcnfétftiè. Qn <Mt 
"eAtùïi<Jr6 |)ât tfw>tfm tine eàti ft^ftaïite & 
tèhfêtmée dàn* des bords tolftmè celle 
d*utt iac, Rtidbisck ïious appiénd-que l'on 
tr<>tt\Tè fur dW ttiontàgtifes , Vers \% ûtitude 
âe $^ Ou é<j. degrés » un h,t qui porte erir 
tore le* hoïh â^Airerri (*). Le bieà: ïHutoii 
a la iiicuie orisiue "y" il vient de la racine 
blota y qmi1^ga^& égof^^ :-£(€£. vèS(ims^ 
En Anglais , èloqd^ fignifiëf^^" Meurtre. 
ÎÇl^nis les î^?^és!-.âû Sorci^ ■ o^ ;â|>pellç 
fiocote Hû^mci^' âatKies, d«r. PIhuoii oii 
îl^Otfiû /'téiiïfesr ide te tttiïÀifeif ï';). lii^ 

■ ■ ' ■ . ^ '' • ' /.■>. ' ■■! / ..^' --■■■•-■. 

( fl ) koitcck ,V. lï, p. ^03 / ' ' / . 
( c ) Rudbcclp, t, I, p. 7i«. 
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Grecs avaient donné à ce Dieu le furnom 
d'Âdcs ; mais ils ne connaiflaîent pas k 
foiirce des mots dont ils fe ïfervaient. Plu* 
tarque donne à ce (timonii une fîngalière 
origine ; il dit qtf Adès fighlfet ce qui plaît , 
j>arceque Ruton, hutn^n, fàge& riche, r6 
rient le^ âmes p^ dé belles paroles &par de 
pouces remontrances^ âj. LesGtecsavaienfc 
tout déoatorét Eft-'ce donc par k douceur 
qu'on nous terient dam là Àiett ? Pèsl-ihl^ 
tant où les yeux fe ferment au jou^ , ne s^é^ 
ieve ^ t- if pas déitière ntJus une barrière in* 
furmbhtable ? Nul ne peut revenir for fes 
pas î ç'ùft <donc la nécdficé , la frttte V«C 
non ht prSte quînôu* retient, Nte ÉroUvéa?- 
vo^s p:;(S plaSfant qu'on ait - fait deiPkit<fli 
un Dieu kitmain? Uh Souverain âè^ct lés 
-états iiè ie^èupitftt que pat là pèttè <*efs 
îibmrtièi ne doîè^pas Âte àniîde rKunm^ 
nîté; Soùvehbiïsî^iiouis que Bfenbhiiâppa^ 
dennent iyti pays où ib^ 'ont ucr TehS y oà 
leur valeur exprime la valeur de la cli u fc 

» ■ • • • ■ ■ " . ' vtv > w ■ .M ■ ■ . ■ ;, I ■ , ! , ■ 

( a ) De la âq^ctftkidÀ^ f. Z4^ • ^ 

XiT 
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Qpmmée ; : Adcs. éwit le furnom du DieU 
dpl^mprc;^ ed^ ^izW en Phénicien fignh; 
fi^ç perte, nioirt: y pila donc h fource on 
les Grçcs ravaiçnt pris. Mai? ypirie?;-vou5 
jeiiïpntçr plus haut: $^ à la vraie Jfource ? 
V^ustrpUYerez dans Iç^ langues du Nord 
€^4fl P3Î oda j détruirç , perdre , ocfe , lé 
ffïottyô!'o^ jfedzifl^D'i^^^ de; 1^ mort {a)^ 
^^oçyi^j .ç: eft le Spleil oiortj^^efçendu fou| 
likfisrç^a & 4€!yÇ9iTi,^Ç'ftoldes e^ers Ôç: de? 

.- . . Xa l^arque de .Çaron eft afTez célèbre ^ 
jiçu$,<:r^gnop[s^ous cç.nautonniec , chagrin 
:çpmi9P c?ux xju'il doit paiTeir , inflexible 
^<mmç. la^deftinée. On kd p^y^ j^4^^ "^^ 
içhpleippvr le paflage, & pow le fteç de la 

^Jlr.q^e, qomjnée; ^^.^\{ f >, T<>Hl ^^^^^^? 
,v;iut récopipiçafe , tout fe p^e dans la viç 
&^ fn^rne;ap^çj5 çlle. Ç;;ét^t.ùx^ çp^tun^ç 

^P9^m«ne,aux é^ecjJ» W.;?r9iï^a»^ ?:^H?^ 
r%iRÇiçnS>%i(m^fe,d^^ <Jp 

( a ) Rudbcck , 1. 1 , p. 7x7. 

(f ) Dioi de Sic. liv, Ip^Csfs <^ >iî ijtt, d :u : ; ; 

VI A 
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kiirs morts une pièce de monnoie deftinée 
à payer Caron. N'oublions |)as qu'ony ajou- 
tait un certificat de vertu , figné du Pontife.^ 
Jefoujjigni attefte qu'un tel a mené une vie 
jufie ^ a eu de bonnes Mcturs ; je demande 
que fes mâ^es repofent en paix. UAbbé 
Bannier m'apprend que Uufage de ces certi^ 
ficats S' eft coiifervé en Mofcovie ( a )• Les 
RufTes ne Tont pas pris des Egyptiens ; les 
coutumes du Midi ont donc leurs fembla^ 
blés dans le Nord; mais œ n'eft pas tout;* 
Le mot barincA précieux pour en indiquer 
la fource. Baar j Aare^^ fignifient dans le 
.Nord, la bierè,.le cercueil (A)* Ceft en 
ttffet la voiture qui nous meiié àrinotre der^ 
nière demeure , c'eft la bdrqué fatale qui 
nous pgfTe à Tautre vie. MonfiêuE^ le men- 
fongeeft toujours malxoùvert;jceinot que 
les Grecs & le& Egypcien's ontlaiflfé là par 
nrégardç, rend l'allégorie de Garon à fes 
•'ié'ritables auteurs, ....''• 



* {a) Mythol. t. it', p. 43^. • ' ' ' '^ \'^ 
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chofe de femblable y il compte que , dans le 
£èclë d'airain qui fuccéda au ûècle d'argent^ 
Jupiter fit des hommes de bois (a) donc 
le cœur ^cait plus dur que le diamant. Ils 
ji'ufaient d'aucune nourriture i armés d'ai- 
rain y ils étaient entièrement livrés à la 
guerre. Monftrueux par la grandeur, re- 
vêtus d'ijyae force extrême ^ des mains in- 
vinçil^yp dit le poëte , defcendaieut de 
^leurs épaules fur leurs membres robu{l:e$(^}. 
Jl eft inutile de vous faire remarquer que 
cette peinture eft celle des Géans, que la 
matière dont ils ont été faits les afiimile à 
l'homme créé par les fils de Borée j ces 
jGéans de bois font nés dans les £tats du 
RoîduNord^ 

. Ce mot Mann , foit parceque l'homiçç 
,p(l. un être puiflant , foit par ces idées de 
grandeur &: de force , devint là défîgna* 
.tion de la puiifancei on en fit le titre de^ 



«Jip-éi 



( 4 ) De bois dç frénc 

(b) Héfiode , in oper, & dieb. Y. 14^ 

KU(ibeck,c. I,p. 544», 
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Rdh ( û ) i on les a nommés Mînnur^ Min^ 
ntr {b). On peut croire , Monfieur*, qi» 
les Grecs ont pris là leur Minos^ Légifla- 
teur célèbre & Roi de Crète, en plaçant 
dans ce mot feptentrional une voyelle 
plus fonore &: plus harmonieufe^ Il fallait 
des fons doux à cqs oreilles délicates & fen- 
fibles à la mufîque* En voulez-vous encore 
une preuve ? Ceft que jadis on célébrait 
dans la Suéde tous les neuf ans une grande 
folemnité , on faifait des facrifices en pf éfen^ 
ce du peuple accouru de toutes parts (c). Ho^ 
mère vous dira que Minos jouifTait tous les 
neuf ans de Tentretien de Jupiter , & en-, 
tendait les oracles de fa bouche ( d), Lorf- 
que les Dieux fe parjuraient , après avoir 
fait ferment fur le Styx , Jupiter les privait 
de la divinité pendant neuf ans {e). Pour- 
quoi ce compte de neuf années ? Ce tems 
I II *. . - • «■ ■ • . ■ .•> ■> ^ 

( a ) Rudbeck , ihid. p. 177 , 415 > 470. 
{b) Ces changemens de voyelles (bat familiers à la lan* 
gae fuédoife. Ibid. p. 5 39. 

( c ) Rudbeck , 1. 1 , p. %6t & &^3. 
(rf)Odyffée,liv.XIX. 

( < } L*Abbé Baonia 1 MytboL t. n^ p. 441; 
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de dégradadoo ne rappeU8*t«U pas Tinter- 
valle des jt^emens du Nord , qui n'avaiehc 
lieu que cous les neuf ans? Jupiter dégra^ 
dût les Dieux d^ns une de ces aifemblées ^ 
il les rétablirait dans une autre. Ces ttÇ- 
femblances d'u(àges , quoiqu'éloignées , 
prouve quelque chofe quand elles fe joi- 
gnenc à Tautorité des écy tnologies. i.e Nord 
nous •iR>urnie donc un des Ji^es > Se le plus 
célèbre des Juges des Enfers. Mais ces ex- 
crémités de la terre doivent nous etvfour- 
nir encore un autre. Rad figoiâe un Séna- 
teur , un Juge intégre \ radamen ^ un Juge 
royal ( 4 ) : voilà donc le Rhadamance qui 
aidait Minos à juga les ombres \ 00 ne peut 
aiTurément le méconnaître. On a dit avec 
raifon que ces noms de la fàbk étaient 
étrangers à la langue grecque, ils font ci- 
toyens du Nord. I^ troifième Juge Eaque 
manqué à' nos recherches : mais ces hiftoi' 
res , ct% faits, ne peuvent pas êcre entiers ; 
ce qu'ils ont perdu eft la preuve de leur an- 
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tiquicé : ils ne (eraienc {>as vieux fi le tems 
ne leur avait pas dérobé quelque chofe* 

Nous pouvons dire , Monfieiir ^ com^ 
ment Minos ^ Eaque, Rhadamanre, ont été 
établis pour juger les morts ^ Plutarque 
nous l'a raconté. C'était une loi , dès le 
cems de Saturne ^ que ceux d'entre les hom^ 
mes qui avaient pafTé leur vie dans la|u(ticê 
&: félon les loix y allaient après leur mort 
habiter les iles fortunées loin de tous maux 
èc dans une félicité éternelle. Les méchans^ 
les impies deftinés aux cachots de la jufticé 
iupréme, étaient envoyés au Tartate. Sous 
le règne» de Saturne & au commencement 
du règne de Jupiter, c'étaient des hommef 
vivans qui jugeaient leurs Semblables , par- 
venus à la dernière vieiilefle^ ou menacés 
par la maladie. Mais les témoins âivorables 
ne manquent pas aux vivans ; on paraiflak 
au tribunal accompagné de Cqs amis & de 
(es parens ; on y déployait l'orgueil de (a 
race &c le fafte de (es richefTes \ les Rois 
étaient encore. entQuirés de leur pompe, 
& défendus par leur puiflance, Il eft dp 
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l'homme de craindre rhomme vivant ; lés 
jugemen$ n'étaient pas toujours équita- 
bles. Pluton^ Souverain des lies fortunées, 
feplaigoit qu'on. lui envoyait des fujets qui 
n'étaient pas dignes du fejour de la paix* 
Jupiter féntit que la foilrce de la féduûion 
e&dansles pallions humaines^ les payions 
plaident , & les paffions prononcent. Ce 
font ces vêtemens , dit Plutarque, qui cor^ 
rompent les Juges. Jupiter ordonna donc 
que déformais les Juges feraient nus y c'eft- 
àrdire motts & dépouillés de l'humanité 
fragile ; leur tribunal fut placé dans l'autre 
vie, afin que^ les âmes feules jugeant les 
atnes , les arrêts fufTent juftes. Jupiter donna 
cet emploi à fes enfans 2 Minos & Rhada-^ 
mante furent pour l' Afie ^ Eaque pour lîEu- 
rope ( a ) i l' Afie , comme l'aînée j comme la 
.plus peuplée alors , a été traitée plus favo- 
rablement. Mais qui eft-ce qui jugeait l'E- 
gypte & l'Afrique? Ne (èrait-il pas fingu- 



(â) Confolation envoyée à Apollonius f«r U mon de 
fonfilsyf. 50. 

^ lier 
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lier fi ces fables étaient nèôs des lïiœurs du 
Nil & des loix égyptiennes > que l'Afrique 
feule eût été oubliée? Les petites circonJp» 
tances font utiles pour découvrir la vérité. 
Vous pouvez penfer combien ces idées 
font antiques, vous pouvez exclure une in- 
finité de pays qui n'ont pu les produire. 
L'Egypte était totalement inconnue aux 
auteurs de ces inftitutions. Quels font tes 
peuples qui y dans l'antiquité , n'ont pas 
connu l'Egypte? Ce nfe font ni les Romains, 
ni les Grecs , ni les Phéniciens mêmes. 
Les auteurs de ces inftitutions , qui ont pu 
oublier l'Egypte , qui n'en avaient pas 
même entendu parler, étaient des gens 
du bout du monde j des hommes qui exif- 
taient avant elle, &: qui font fortis de leurs 
retraites éloignées pour venir fonder fou 
empire & fes loix. 

Vous voyez, Monfîeur, que les tribij- 
naux humains ont été le? modèles des tri- 
bunaux des Enfers ; vous voyez qu'ils ont 
été inftitués dans le tems de Saturne i où les 
loix ont été promulguées , dans im tems 

Y 
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célèbre pour la juftice & pour le bonheur (d)* 
N'avez-vous pas vu que Saturne était le 
frère d'Atlas ; &: puifque Plutarque rap^ 
porte ces inftitutions à Ton règne Se au com- 
mencement du règne de Jupiter , il eft clair 
que la juftice de ce règne a depuis réglé 
celle de la vie future ; il eft clair que ces 
hommes vivans, jugés par leurs femblables, 
étaient de la race d'Atlas : ils habitaient 
rAtlajiwde, ou les pays voifins & occiden- 
taux, qui furent les royaumes de Saturne. 
Ce Saturne bâtiflàit des forterefles fur des 
montagnes ; les lieux élevés étaient nom- 
més Saturniens {i). On nous ramené tou- 
jours aux montagnes , qui ont été le théâ- 
tre de tant de guerres , & que les hommes 
ont fortifiées par les ouvrages de Fart (cj. 
Il faut entendre Platon récitant les inf- 
tru£kions qull avait reçues dUm philofo- 
phej dans l'antiquité, la fcience fe tranf- 



(à)5tfprà,p, 55. 
{h) Suprhff, $Z. 
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nlettait de vieillard en vieillard. Ce phi- 
lofophe avait été inftruit lui-même par fon 
aïeul , qui lors de rexpédition mémorable 
de Xerxès dans la Grèce , fut envoyé à 
Délos pour défendre cette île célèbre &: 
tefpedable par la naiflance des Dieux. 
Nous ne croirons pas cette circonftance } 
nous favons <jue les Dieux font pins an- 
ciens que les Grecs : leurs îles n étaient 
pas habitées lorfque tous ces Dieux faux 
&: mortels font nés. Mais en/în cet aïeul 
trouva dans l'île de Délos des tables d'ai-- 
irain, apportées des montagnes Hyperbo- 
rées-, &/ily lut toute la defcription de 
l'enfipr^ la doÛrine de Tame immortelle ^ 
dégagée •des liens du corps & defcendue 
fous la terre dans Tempire de Pluton : em- 
pire fermé par des portes de fer , où fe pré- 
fentent d'abord TAchéron & le Gocyte , 
au-delà Minos & Rhadamante {a) y qui 



( â) Eàqùe &e paraît point dans ce paHage de Platon. Ce 
croifième Juge des Enfers pourr4ic bien avoir été ajouté 
depuis. ' 
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jugent dans le champ de la vérité [a). Je 
tiTX pas befoin de vous faire obferver , 
Monfieur , toutes les conféquences qu'on 
pe\it tirer de ce fingulier pafTage. Vous 
voyez que les connaiflances des Grecs 
étaient étrangères ; le dogme de Timmor- 
talité de Tame &: de la vie future était em- 
prunté : mais , quant au lieu d'où cess con- 
naiffances font venues , je vous lé deman- 
de, peut-on donner une preuve plus com- 
plète que celle de ce philofophe cité par 
Platon ? Il lit fur ces tables , qui furent 
Touvrage des peuples feptentrionaux , toute 
1 hiftoire des inftitutions que nous retrou- 
vons dans le nord de là terre; il v voit les 
noms de fleuves & de perfonnages , dont 
la langue conferve encore les (îgnifications 
& les racines. Ajoutez , Monfieur , que 
cette île de Délos , qui a vu naître les 
Dieux dans la Grèce , a été évidemment 
qualifiée par la vanité nationale; ellerepré- 



< a ) F lato in axiocka* 
RudbcdCft.I»p. s^6m 
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fente une île plus ancienne &c plus grande > 
que Diodore de Sicile & Pline placent 
tous deux dans les mers fçptentrionales; 
L'un la nomme île Bafilée ou royale [a) y 
Tautre lui donne le nom dt3feri£ta {b)y 
& ce mot , comme pour appuyer leur té- 
moignage , fignifie dans lés langues du 
Nord, île des Dieux Rois y île royale des 
Dieux (c). Ainfi tout ce que les Grecs dé- 
bitaient de cette île de Délos, honorée de 
la naiflance des Dieux, appartient à Ule 
Baillée qui était dans les mers du Nord. 

Plutarque penfait jadis , comme je le 
penfe aujourd'hui, Monfîeur, quHomcre 
a voulu placer les Enfers vers, le pôle bo- 
jéal ; il croit que ce font les ténèbres de 
ces contrées qui Font déterminé {d). Mais^ 
Homère était plus près des fources de Fan* 
tiquité , Homère était plus mftruit que 
Plutarque; ce ne font point des çonve- 

(a) Dibdose , t. II , p. ii j. 
(*)Plin.liv. XXXVII, Cl. 
(«)Ru(lbeckft t.I,p. 4^1, 4^ 
( d) Plumque , in Maria^ i» u. 
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nànces , ce font les traditions qui l'ont 
conduit. Ce choix n'eft pas dé fon génie , 
il a fuivi Topinion reçue- & univerfelie. 
Tous les poètes , tous les auteurs anciens, 
ont placé le Tartare , les Champs Elifées, 
les jardins des Hefpérides, la naiflànce des 
Dieux 8f des Héros, la demeure des mânes, 
aux extrémités du monde & dans le pays 
des ténèbres. D'ailleurs eft-ce Homère , 
font-ce les poètes greôs qui ont introduit 
dans les langues du Nord, les noms mêmes 
des fleuves , des Juges & des Dieux des 
. Enfers ? Tous cts noms étd'ent étrangers 
à la Grèce (a) ; les Grecs n'ont fait que 
les adoucir en les adoptant. Ils les tenaient 
des pelages , & le nom de ce peuple an- 
nonce qu'il fut errant, c'eft-à-dire voya- 
geur ; c'eft par les courfes & la defcente 
des hommes vers l'équateur que la terre 
s'èft peuplée & inftruite. Platon autorife 
à cette conclufion , puifqu'en conféquence 
d'une tradition certaine , il nous apprend 
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qu*on avait vu à Délos des tables d'airaia 
apportées^ des pays du Nord , où on lifait la 
defcription des Enfers, N*eft-ce pas nous 
dire que ces tables étaient la fource de ces 
idées ? Quelle raifon Teut engagé à con- 
tredire û formellement les prétentions de 
la vanité grecque , s'il n'y avait pas été forcé 
par la vérité ? Je m'en rapporte à Platon, 
difciple des Egyptiens , je cedë à un Grec 
qui dépofe contre les Grecs & les Egyp- 
tiens. 

Je prévois une objeftion que vous m^al- 
lez faire. Jadis , nac direz- vous , les nations 
de la \ône tempérée n* imaginaient pas que 
la terre fût habitée au-delà du ^cf degré 
de latitude boréale. Je pardonne aux Grecs 
d^ avoir placé les ténèbres Cimmériennes 
précisément vers le 50* degré {a). Mais» 
Monfîeur , les Grecs, tout ignorans qu'ils 
étaient , diftinguaient les Cimmériens des 
Hyperboréens. Les Cimmériens habitaient 
en effet vers les Palus Méotides , entre 45 

. (tf } Lcttres-fur Torigme des Sciences , p. 1 1. 

Yiv 
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& 50^ de latitude. Ces peuples, fuivatu:^ 
mon prinâpe ( a )> doivent avoir defceuda 
le Volga, puis le Tanaïs , aujourd'hui le 
Don^ qui fe jette dans la mer d*Axo£ En 
remontant ces fleuves, en arrivant à leurs 
fources , vous vous trouverez au poiat de 
départ de ce peuple. Les CimmirienSy dit 
Plutarque , ti étaient quune petite partie 
dune grande nation , ckajfée par les Scy^ 
tkes y ù qui s' arrêta près du Tandis , après 
avoir tr averse L^ A fié. Cette multitude guer- 
rière habitait auparavant les bords de 
V Océan y dans les forets épaîjffes & sous 
un ciel ténébreux ; là le pâle eji presque à 
plomb sur la tête; de longues nuits ô de 
longs jours se partagent l* année (i)* 11 y 
avait donc des Qromériens en Afie ; lorf^ 
qu*ils en fortirent, il y en eut près du Bo^ 
phore ; & lorfque ces barbares fe furent 
portés en Italie, il y en eut auffi près de 
B^es & de PouEoUes {c). On peut donc 

Il ■ ' I» ■ ■■■ Il m I II ■II1II I I II t i 1 1 !■ 

{a)Supmif^xi6^ 

(A) Plutarque, in Mario^ 

(c) L'Abbé fiaoma ^ Mytlurf. t-^ H» p* 41^ 
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concevoir comment des peuples du même 
nom fe retrouvent en tant d'endroits di-^ 
vers fur la terre, &: comment les hiftoricns 
ont pu faire cmt de fauâes applications 6c 
de méprifes. 

Mais ce n'eft pas chez ce peuple que les 
Grecs puisèrent les idées qu'ils avaient dc$ 
Hyperborééns. Hérodote raconte qu'il y a 
des peuples qui dorment pendant fix mois^ 
parcequ il fuppofe apparemment que dan$ 
la nuit, quelque longue qu'elle foit, on n'a 
rien de mieux à faire que de dormir, hf^s 
Grecs n'ignoraient point que dans le nord 
il y avait un climat où l'année n'était corn^ 
pofée que d'un joiu: &: d'une nuit de fix 
mois [a)* Les peuples de ce climat^ lesHy-^ 
perboréens sèment le matin ^ mçiJfQnnent a 
midij cueillent les fruits le soir y & les ren-^ 
ferment la nuit dans leurs cavernes {b). 
Peut-on mieux peindre la vie de ces peu- 

— — ■ < ' . !J î ■ ' 

(il) Pline, lÎT. IV, Cj 11. 

Solin Polyhiftoi , c. i^. 
^ Pomp. Mcla , liv. HI , c. 5. 
' (Ô Pline, Uy.iy,c. 18. 
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pies, pour qui le cems n'a que de grands 
intervalles, pour qui la nature n'a poii^t 
£ût la viciflitude fans cefle renaiffante des 
jours &: des nuits ? Elle leur^donne tout à 
la fois la lumière, tout à la fois les ténèbres 
de Tannée; une moitié de la révolution fo- 
laire eft occupée par le travail, Tautre eft, 
pour le repos. & pour Tennui ; & s'ils fe re- 
tiraient l'hiver dans des cavernes , c'était 
pour s'appercevoir moins de l'abfence du. 
fbleil. Le ciel eft vuide & trifte fans lui j 
le ciel fans foleil n'était pas digne de leurs 
regards. D'ailleurs la defcription du pays 
des Hyperboréens ne reflemble point aux 
bords des Palus Méotides. Au-delà des 
Gaules , dans l'Océan , du côti du fepten^ 
trion , il eft , fuivant Hécatée (a), une île. 
plus grande que la Sicile ; c'eft là qu'habi- 
tent les Hyperboréens, quî, fuivant leur, 
nom , font au-delà du climat où eft l'em- 
pire de Borée, & d'où le vent du nord fou& 
fle la glace fur la terre. C'eft le lieu de la 
naiffance de Latone & de foti fils ApoUoji. 

(tf)Diod. t»I,p. J07. 
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Ces peuples ont aimé de tout tems les Grecs, 
& fur-tout ceux d'Athènes & de Délos, 
Nous dirons peut-être quelque chofe de ce 
commerce entre les Grecs & les Hyperbo- 
réens; mais dans ce moment, Monfîeur, 
vous né ferez pas étonné de trouver chez 
les Infulaires de Délos des tables d'airain , 
écrites en langue Hyperhoréenné; & lors- 
que Platon vous aflurera qu'elles conte-» 
naient la dçfcription des enfers , vous ne 
douterez point qu'ils ne fuflent placés dans 
le pays des Hyperboréens , dans le nord 
de la terre. Il me paraît clair que la patrie 
de ces idées éft dans c-ette région du monde. 
Il efl: poffible fans doute que dans des tems 
d'ignorance, les Grecs aient confondu les. 
lieux, aient placé de longues ténèbres chez 
les Cimmérieifs , au ^o^ degré de latitude. 
Je leur pardonne comme vous cette erreur, 
mais elle ne change point l'état des chofes: 
elle n'empêche point qu'ils ne fuffent inf- , 
truits d'une manière vague & obfcure des 
phénomènes propres . aux climats les plus 
près du pôle j elle n'empêche point que ce 
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ne foit précifément dans ces climats que 
les plus inftruits des Grecs ont cherché le 
tartare & tes champs élifées. 

Les mânes, les ombres des morts font 
les reftes de l'homme. On n'a pu leur don- 
ner ce nom que dans le pays où l'homme 
lui - niême portait le nom de Mann. Ces 
rapports font trop frappaivs pour n'être pas 
fentis , la conféquence m'en paraît éviden- 
te. Ce mot de mann appartient exclufive- 
ment aux langues du nord (a)i j'en con- 
clus que l'idée des mânes , celle du tartare 
& des champs éUféçs font defcendus da 
nord ; & que tous les peuples qui , fans 
révélation, fe font élevés à la croyance de 
la vie fiiture > ont leurs ancêtres dans cette 
partie du monde* Mais vous me demande^ 
rez comment les hommes ont pu fe trom- 
per ainfi , mêler ime erreur groflière à une 
penfée profonde, & donner une pofition 



( â ) Les Lapons appellent encore martes , ce qui refle db 
rhonimc après la mon. Voyages de Renard caLapoMC*, 
toui. I,p. l^. 



SUR l'Atlantide. 349 

matérielle & terreftre à des lieux que nous 
ne verrons jamais qu'en efpric , & après 
avoir quitté la terre. Il femble que ce foit 
une démence de les placer dans des régions 
qu'on a connues, fréquentées, &: où oà 
n'a jamais rien vu de tout cela, La raifofi 
en eft fimple; tout cela s'eft opéré par unfe 
marche naturelle. Ces inftitutions n'ont 
point été faites fur lés lieux : cette géogra=- 
phie s'eft établie dans le fouvenir , ces 
•changemens ont été produits fous le voile 
de la tradition ; le regret change, embellit 
tout , c'eft lui qui fait les métamorphofes. 
Les champs élifées ont la même orîginb 
que rage d'or. Quand on a eu quitté la pa- 
trie où un peuple s'était formé, accru, on 
a regretté cette patrie. Tantôt on a dit aux 
jeunes gens; Nous avons habité jadis, nous 
ou nos ancêtres , un pays délicieux , fur uli 
fol fertile , fous im ciel pur , qui ne voyait 
que des hommes vertueux , parcùque des 
loix juftes & févèrcs pimiflaient les mé- 
chans. Tantôt, comme la mort réunît tout, 
fans diftinftion ni de teriis , ni de lieu^; 
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comme la même ombre enveloppe tout ec 
qui fort du tems & de refpace , en mon- 
trant un vieillard qui venait de finir fes 
Jours , on a dit ; Il eft allé rejoindre fes an- 
cêtres i il va jouir avec eux de la paix, re- 
cevoir la félicité qu il a méritée ; les mé- 
dians n*y retournent que pour y fubir Ià 
févérité des jugemens. Ces idées fe font 
répétées , gravées par les générations v & 
Ton a fini par confondre l'autre vie , le lieu 
où Dieu punit &c récompenfe ^ avec Tanciea 
féjour , avec la patrie première &c regret- 
tée, où les itiœurs étaient innocentes & 
les loix févèreSé 

Gîtte origine de la fable de Tenfcr me 
paraît admiflible, parcequ elle eft vraifem*- 
blable & philofophique ; mais elle porte 
encore fur trois faits qui femblent devoir 
exclure le doute* "Les poètes & les hifto- 
riens , qui font à notre égard les dépofî- 
taires des anciennes traditions, ont écrit 
que le fiege des enfers était au nord de la 
terre j» on en pourrait douter, on ppurrait 
croire que c'eft un choix de convenance ; 
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mais les langues feptentrîonales 6c vivàn^ 
tes , vous font entendre encore les nom^ , 
ou les racines des noms inconnus , étraa- 
gers à la Grèce^ La Grèce n'a point été 
chercher des mots, ou des Tons barbares 
pour les idées qu'elle a créées ; elle a même 
été obligée d'adoucir ces mots, quand elle 
les a reçus. Nous jugeons que la chimie 
vient des Arabes, parceque les mots tech*» 
niques font Arabes. L'aftronomie nous a 
été enfeignée par les Grecs fie par les mê- 
mes Arabes ; on le voit par l'ancien die* 
tionnaire de cette fcience. La fcience des 
enfers appartient au peuple, dont la langue 
a produit les noms des dieux, des juges & 
des fleuves des enfers. Les mots n'ont pu 
être adoptés, que parcequ'ilsfontinfépara- 
blés des idées. Ces deux faits , ces deux 
preuves fuffiraient fans doute , mais Thif- 
toire nous montre évidemment que dans 
tous les tems , le midi a été envahi par les 
hommes du nord ; de tout tems les richefTes 
ont tenté la pauvreté : vous voyez que l'Eu- 
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tope a été peuplée par ces invafions, vout 
voyez que toutes les nations de rAûe 
avaient franchi le Caucafe ^ qu'elles fe font 
fortifiées contre les nations qui ont voulu 
les fuivte. Il femble qu'il y ait une pente 
qui entraîne les hommes versTéquateur; 
c'eft TefFet nécefTaire de Tattrait de la cha-^ 
leur & des richeffes ,-c'eft la pente du be-? 
foin Se de l'intérêt. Ce fait de l'hiftoife ie 
Joint aux deux premiers ; il explique pour^ 
tjuoi les fables du nord , & les mots des 
langues feptentrionales , fe trouvent dans 
le midi : les hommes , les mots & les idées 
ontfuivi le même cours* 

La chute de Phaëton ne l'a point fait 
tomber en Italie, elle l'a noyé dans les 
eaux de r£ridan> qui va groffir les mers du 
nord. Vous avez vu Proméchée enfeignant 
à Hercule le chemin du jardin des Hefpé-* 
rides par le Caucafe; le nom d'Hercule > 
fon hiftoire le :naturalife dans le nord ; les 
Hefpérides, filles d'Atlas, font du même 
pays. Cette Calipfo fi féduifan^e, qui pen^ 

dant 



^nt fepc années retint Ulyffe daiis fes 
fers (a) , qui lui fit oublier la foi conjugale ^ 
qui eniin eiTaya les mêmes charmes, âf 
manqua là vidoire fur Télémaque ; cetra 
Calîpfô était^ fîlie dugr^n^î Aclas : les bois 
dô Prôferpiné, les champs :élîrées, le tri* 
biinàl de Rbadamante font dans le nord ^ 
& dans Tempire de Saturne, ftère d^Adcisi 
Voilà la mémoire des Atlanfes qui .fejcê* 
nouvelle, Voila des fables qui font ieûts 
inftitutions. Non-feulement nous avons ^li 
qu'ils avaient franchi le Caucafe, nous l^g 
avons retrouvés dans la Scythie , mais les. 
fables préfentes nous lès nxontrent pluç 
dans le lointain & vers l^s ténèbres dà 
pôle. Je n*ofe encoteen tiçe* x;ette pondue 
fiôn, que les Atlantes font lefe hâbitans 
du nord dé la* terre 5 ellèert eîctraordinairç 
& hardie* Vous m*avez demandé des non*- 
velles de mon peuple perdu, il vous feufc 
des preuves hiftoriques» Je ne fais fi vous 
jprendrfcï tes fables pour des hiftoii?es; Eh 



\'\ r'> 
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354 t E .T T a 'JS s 

quoi! ne voudriez -vous pas que les filles 
fuflènc de la famille de leur mère? L'hom* 
me ne ment pas feulement pour mentir ; 
quelquefois il corrige yn peu la vérité , 
quand elle n'eft pas affez intéreflfantç ou 
aflez. agréable : elle refte moins pure, mais 
elle eft toujours la vérité ; elle a acquis des 
charmes, mais elle n'a pas perdu tous Ces 
titres. Il me paraît évident que ces feWes 
tiennent au nord pat les racines des langues 
(eptentrionales. Quand elles ne feraient 
que des jeux de rimagînation , elles nous 
montrent le berceau autour duquel ces 
jeux fe font paffés. Mes foupçons fe forti- 
fient; je fens que je marche vers la convic- 
tion. Quoique je fois timide, quand vous 
me faites Thonneur dam'écouter j quoique 
je ne me pardonnafle pas de vous avoir 
égaré , je dois profiter des avantages du 
lieu où je vous ai conduit. Arrivés dans les 
contrées entre le pôle &leCaucafe, nous 
en avons vu defcendre toutes les nations 
de TAfie, nous fommes près des fourcesdu 
genre hunxain; cette grande vérité ne doit 
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pas refter ftérile. Je vous fupplie de ne pas 
m'abandoimer ; & fî le peuple Atlantique 
rfeft pas une chimère, nous allons retrou- 
ver fa demeure* 

Je fuis avec refpeû , &c. 




Zi) 
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TINQT-TRQISIEME LETTRÉ 

A M. DE VOLTAIRE. 

Découverte de k, patrie (ks Atlantes. 

A Paris ^ ce y Mai 1778. 

Platon parlait aux Athéniens, Mon- 
fieur, de la plus ]alb\)» ic de la meilleure 
génération d'hplQm^ 4^i ei^t jamais exifté. 
Il n'en était éçhafçé^u'w^ç faiWe {èmence> 
dont les Adb^îeiis^ écs^klï^C Ifsdefcendans. 
Il ajoute qu'Arf^^es fèukïéfîftaaux efforts 
d'une grande puiflance fortie de la mer 
Atlantique (,a). Je crois bien qu'il y avait 
autant de politeflfe que de vérité dans ces 
complimens ; mais enfin la flatterie , & fur- 
tout la flatterie d'un philofophe , doit con- 
ferver un peu de vérité. J'en conclus qu'il 
exiftait dans la Grèce une tradition vague 
& confufe de quelque defcendance. On 

— j. - -* — [I ■ --T r n — ' • ' — ' — '^ 
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rapportait l^brî^n^ dé b nation à un peuple 
dsicien ^ pldcé dans une partie, du inondé 
alors inconnue. Pour m'éclaircir i pour «iti 
favoir plus que les Grecs :eux-ibême$ , il 
feut que 4^ rapproche, dès ttaditidns v fai 
toujours vu la lunûère & la vérité fortir de 
cesiràpprochcitiens 6^ de ces alliailcesc Lek 
Gt^s :fe vantaient d'avoir eu mx côto^ 
metce fuivi avec les Hyperboréenh; dn dit 
qu'ils leà viiit^iift^ icptlls leur avaient lliffô 
de^Affiafides chargées d'infclriptionsgreG^ 
qoes.. Xcs Hyperbdrééns eurent de leur 
coté- le Scythe. Abaris pour ambaffadour j 
ils portaient chaque, année les prémij:és de 
leurs grains. Troîis xm qîiatre. fiUes jeujoesr 
8c vierges en étaient chargées , fous hi côn« 
duite de cônt jeunes gens; cei vierges eG-r 
&yèrent en route quelque accident!^ oot 
n'en^envoya plus : on fit pafTer les offrandes, 
de peuple en peuple , & de main en main 
jufqu'àDélos (a). Les tables ïîyperboréêiji- 
nd qu'on vbkdïitts; cette ile y fuivant le ce- 
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moignage de Platon- ( i), me donnent de 
la confiance à ces faits. Mais la route que 
fuivaient ces offrandes confiées à la probité 
antique eft remarquable \ Paufanias nous 
apprend que les Hyberhoréens les remet- 
taient aux Arimafpes y ceux-ci aux IfTédons, 
les Iffédons aux Scythes, qui les faifaient 
pafTer en Europe {b) : ces trois peuples 
fontévidemment des peuples qui habitaient 
la Tartarie (c), entre le Caucafe &: la mer 
glaciale» C'eft donc avec raifon que Dio- 
doJre de Sicile a placé les Hyperboréens 
vers le nord & dans ime île de cjette 
mer {d). Avez-^vou^ beaucoup de foi, 
Monfîeur, à ces vierges & à ces oârandîps^ 
qui font un fi long voyage, qui le répètent 
tous les ans ? Dans un tems où la commu- 
nic^ion était difficile , cç: trajet de fept à 



>' (*)Baftnkr, r. I, p. 6^^. 

^ {c) Voyez U pofidon de ces penptes de la Tartam datm 

la Géographie ancienne de M. DaaviUe, t. H» p. |xx > 52'5 » 
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buit cens lieues demandait au moins un an ;. 
les meflagers devaient être toujours en che- 
min, les prémices étaient un- peu vieilles 
quand elles arrivaient. Inexpliqué tout cela 
d'une manière allez iîmple, enTupprimant 
les longs voyages^ qui méritaient peu de 
croyance. Ces vifites réciproques me fen> 
blent n^tre: du yoifînage jte foiit des pei>^ 
pies amis , pairens , qui cultivent leur ami* 
tié , & cimentent chaque année leur al** 
liance. h^ Grecs doivent avoir changé àe^ 
place fur la terre comme toutes les nations 
du mondes pourquoi n'auraient-ils pas été 
vpifins des Hyperboréens ? Ilsportaientd a- 
bord le nom de Pelages j ces Pelages pour-- 
raient bien avoir pris leur nom d'une mer 
nommée particulièrement Pelagus ^ ûu la 
grande mer , dont Platon parle à Toccafion 
de rîle Atlantide ( a ). Les Pelages s'éloi* 
gnèrent, le commerce continua quelque 
tems. Lorfque la diftance l'eut rompu , le 
Touvenir s'en conferva , & Ton fe vanta des 



(tf) InCruia. 
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potzrqaoi les habitans du contine/it ont-Us 
donné cet avantage aux îles fur le conti- 
nent même ? Quand on veut décorer fon 
antiquité par des fables , c'eft fa pattie qu'on 
illuftre, & non des contrées étrangères. On 
ne facrifie point à de petits appendices , a 
des terres ifolées & détachées comme ces 
îles, les grandes mafles de terre qui fem- 
blent les maîtreffes du globe- Je penche à 
croire que cet amour était un peu forcé. Ces 
traditions n'ont point été imaginées , elles 
ont un fonds de vérité , l*amour propre les 
eût tournées autrement , mais la vérité lui 
réfifte. Quand vous voyez un nomme enri- 
chi & parvenu à envoyer chercher les aûes 
Se ks titres de fa famille dans un village , 
n'y placez-vous pas fon origine? Eh bien! 
ce village fi humblç devant les capitales , 
c'eft ici ceçte île qui a peuplé en partie les 
grandes terres -, les titres de famille du genre 
humain, ce font les traditions qui ont leur 
fource dans ces îles facrées. Les Infulaires 
ont eu befoin de vaiffeaux pour aborder no- 
tre yieux continent f de là l'origine de la 
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navigation. Les Grecs difaîent que Minos 
le premier avait formé' des flottes , & s'é- 
tait emparé de la mer {a). Vous avez vu 
quel iut ce Minos juge des enfers^ dont 
les Grecs ont fait le légiflateur de la Crète. 
Afinos était un homme du nord ; Tinven- 
teur de la navigation s'y rencontre égale* 
ment: vous en allez convenir. Mes pre^ 
mièrésxaifons font celles que je vous ai déjà 
expofées , pour placer l'idée des grandes 
navigations dans une ile folitaire &c bor- 
née (A). J'y ajoute lanéceflitédecefecours 
pour fe porter dans le continent de l'Afie y 
où vous verrez que les hommes ont paffô. 
Une fable déjà confîgnée dans ces let- 
tres {c)y citée également pa^l'Edda&par 
Héiiode y confirme cette origine. Dans le 
nord le frêne fe nomme afl^r. Jadis les 
traits y les épées y toutes les armes^sfienfives 
& les navires du nordiurent de ce bois. Les 



(il) Thucyd. bcll. Pdop. liv. I. 
(^)5«prà, p. 92, 
(<)Sirpw,p. 357, 
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navigateurs étaient appeâés^r^mif it/i^ hbtnr 
mes à& bois (et); ils defcendaient de leuri 
inaironsâottaiites^&: bâtie j de frêne ^ieurt 
armes étaient les dépouilles de cet atrbre ^ 
la fable idit qu'ib étaîàAt nés dans les forêts $ 
qne kit i^itox. les ayaiencfarmés dé cebois». 
CeftdoQQparcequ'ilsrarnAraîeat filrtîes na-^ 
vires qu'on »x imaginé l'Hiftoire des fils de 
Bptée, qui .fabriquent l'homme avec un 
morceau de bols.; cefl^our cette faifoa 
qu'Héftodei, dbrtnanttà fes.Géans uacœuc 
de dianiiant ^^ sxlit qu'ils osaient été faics.de 
bois y St îtBème de hms de frêne : il n'y a quet 
là vérité , cajchée foui ces allégories y qui 
puiiTe ramener aînfi à hDraénle fôUrcede^ 
fableS'fi diffêirçnces. Vous favez , Monûeur ^ 
que les tracés. des origines fe conferveilt 
dans les langues. Unerfcience ed ifTué da 
pays oà les mots tedmiques dont elte fe fero 
ont pris uaiiËuice^ c'eû: un principe ineoa'**. 
teftable. Vous avez vu que le mot qui en 
Grèce &: en Italie fignifiait un vaifleau ^ a 



(a) Rndhcck, t* I, p. 543 •. 
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k même fignification 4ans lejs l^gv^ du 
Nord; Dans ces mêmes langues 5^//? eft 
encore un navire. Ce mot fe cgnierve dans 
la langue Anglaife , & il fe retrouve au bouc 
du monde chez les KburiUes ppur nommer 
un petit canot fa)» Les uns &: les autres 
peuples n'ont pu avoir de fouree commune 
que dans Je Nord \ 6c d'après notre prin- 
cipe y puifqu'ilf y prirent le nom des vaif- 
feau:)( & des canots , qui font le premier 
état des navires , ils ont dû y prendre '^ga*^ 
kment l'idée de là navigation. Et rie voyess- 
vous pas , Mônfieur > que ceux qui noua 
t'ont enCeignée y lej Phéniciens , ces hardid 
ijiavigateurs , étonnant le mondé par leur» 
caurfès, confervant lé culte, du^okil & le 
ibuvenir de tpus les Chefs des Atlantes C^},* 
étaient fans doute descendus avec eux du 
Caucafe y n'étaient; peut^-être que les At^ 
lantes mén;i^. ibus un nom changé y &C 
avaient comme eux leur patrie dans le 



(a) Saprà, f.^o^. 

[h) Suprk^ 11^ lX^:,,h W7^ 
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Nord , où les langues nous montrent îori* 
^e de la navigation. Nous ne ferons poinc 
étonnés que dans leur temple d'Hercule , 
il y eût tpujours deux colonnes , Tune dé- 
diée au feu , au Soleil qui manquait à des 
contrées froides , & Tautre au vent qui les 
conduifît dans le continent, & dans une 
nouvelle patrie plus habitable {a). Mais 
ce point commun de defcendance des An-*^ 
glais y des Phéniciens &c des Kourilles y doit 
être placé aufli haut cfans le tems que fur le 
. globe. L'invention de la fcience navale ne 
peut être que très antique. Cependant les 
Orientaux femblent en avoir confervé quel- 
ques traditions : les Chinois ont leur Peirun^ 
aimé des Dieux , qui fe fauva d'une inon-r 
4ation dans une barque ( ^ ) ; les anciens 
peuples de la Suéde ont leur Belgemer^ 
également fauve dans une barque avec fa 
femme. Le lieu d où ils s'échappaient fem- 
ble donc placé entre les parties feptentrio-» 



{a) Supriy p. xio. 

ih ) Kempftr , Lift, du lapon, liv. III» c. j* 



SUR L'Atlantide. 3^-^ 
«aies de la Suéde, &: les parties feptentrio- 
nales de la Chine &: de la Corée ; il doit ré- 
pondre au milieu de TAfie, Nous ne fom- 
mes pas obligés de faire remonter ces tradi- 
tions au déluge univerfel, elles peuvent ap- 
partenir à des déluges particuliers. Les Tar- 
tares difent qu'autrefois leurs pères navi- 
géant dans le lac Kytaï , où le fleuve Oby 
prend fa fource , avaient vu de loin dans ce 
lac de grands édifices ,. en partie fubmer- 
gés ( a ). C'eft un indice que cette partie 
du monde peut en effet avoir fubi quelque 
inondation particulière. Les Grecs , les plus 
grands voleurs de l'antiquité , qui s'appro- 
priaient tout, les fables, les hiftoires des 
nations , les héros , les inventeurs des fcien- 
ces , ont bien pu s'approprier auflî les gran- 
des cataftrophes de la nature, gravées dans 
le fouvenjir des hommes. // n*y a rien de 
fi obf:ur , dit l'Abbé Bannier , que Vhif- 
toire d^Ogygès & du déluge qui arriva 
/bus fort règne. Ce Prince était-il origi^ 

■ ' ■ ' ' ■' Il ■■ I ■ I I I ■II. !■ Il • I I ,m . 

( a ) Pierre Bergeron, traité des Tartar^, i^H^t* ^<7* 
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nuire dt la Grèce , ou étcdi-il étranger? 
^n quel tems vivait-il ? qiicft- ce que le 
"déluge d^Ogyghs? Voila trois quefiions 
qu'ail nUfè pas pojjible d*édaircir {a). 
Puifque M. l'Abbé Bannier abandonne la 
partie , je prendrai la liberté dé vous pro-^ 
pofer mes conjeâiures. 

Diodore de Sicile, Monfieur, nous a 
appris que les Titans , ou les Géans , étaient 
nés d'Uranus &: de la terre dans le pays des 
èiAzxxt^s ib). Phérécide , hiftorien Grec, 
dit que les Hyperboréens étaient de la race 
des Titans ( c) j VHypcrborée était donc le 
pays des Géans, Qu'étaient ces Géans ou 
Titans ? Trois d'entre eux fc nommaient 
Cottus , Briarée , Gygès , ils avaient cent 
mains & cinquante têtes ; ils habitaient unô 
terre ténébreufe , & le Tartare où Jupiter 
les précipita ( </ ) ; ils aidèrent Saturne , qui 



\a) Mythol. t. HI , p. 3 ii. 

( c ) Olaiis Rudbcck , tom. II , p. i <p, 
( d ) Héfiodc , Théog, V. 754. 
' Rudbcck , 1. 1 , p. 3 jy. 

voulait 
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Voulait faire defcehdre fon fils du trôrte 
pour y remonter. Or Saturne ne peut avoir 
régné qtie dans les climats ôà nous fommes 
maintenant arrêtés j c'eft le lieu des Champs 
Slifées qui étaient dans fbn empire {a% 
Denis le Géographe dit que la grande mer, 
«1 nord de FAfie ^ était appelée glaciale ou 
iaturnienne ( ^ ). Orphée , Pline, difent que 
les habitans lui donnaient ce nom ( c ) ; 
c^eQ: donc là que nous devons placer les 
GéanS) les compagnons &c les aides de Sa* 
turne, qui depuis ont partagé fa prifon. Ces 
cent nuins & ces cinquante têtes , qui ne 
défignent que la force & la prudence , ont 
fait imaginer la forme du Dieu Fo & des 
divinités indiennes ^ dont les idoles rempli{i 
fent la Tartarie, Tlndê, la Chine & le 
Japon. Je vois clairement , Monfîeur , quô 



(a)Suprk^f, ^61. 
(i) Denis, ▼. 35. 
Iludbe€k,t.I,p.4«4, 
( ç ) Orphée^ V. 1077. 
Pline, liv. IV, c, 16, 
Kodbcck, c I, p. 4^1 y ;i); 

Aa 
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ce Géant formidable Gygès habka Vile 
Atlantide , qui eft la même que l'île Ogy-- 
gie. Oia dans les langues du Nord lignifie 
aie (a )• J'en conclus qu'Ogygie eft File de 
Gigès , &la fubmerfîon de cette ile en tout 
ou en partie , eft le déluge d'Ogygès. 

Mais le plus grand des déluges de TA? 
tlantide eft le déluge d'hommes, fortis peufc 
être à plufieurs reprifes de cette île. Je ne 
vous parle ni de Tamerlan^ ni de Gingif^ 
kan, ni de ces eftaims de barbares qui 
ont inondé l'Empire Romain ; je remonte 
à des irruptions plus antiques , aux grandes 
expéditions de Bacchus &:<l'Ofiris^ ou plu- 
tôt à celles d'un perfonnage célèbre &: uni- 
que 5 qui a porté ces deux noms. Ofîris , 
c'eft le Soleil i Bacchus, quoique le Dieu 
(du vin , eft aufli Temblême de l'aftre qui 
fait mûrir les raifîns. Je le crois volontiers ; 
mais le voyage de Bacchus , Ces courfes dans 
rinde, celles d'Ofîris dans l'Egypte, les 
peuples qu'ils ont inftruits , les villes qu'ils 



i^u ) Rttdbccik j 1. 1 9 p. 4f s« 



i U R 1*At IJNT I D E. 371 

lont fondées , ne peuvent être une pure allé- 
gorie. Toute cette hiftoire contient des 
chofes évidemment phyfîques; mais ces. 
villes fondées & beaucoup d'autres faits 
font faiftoriqueSk On peut en faire la répa- 
ration par des conjectures vràifemblables. 
Je conçois que les hommes cherchant le 
foleil y s'avançant du Nord vers Téquateur^. 
avaient un chef pour les conduire ; ce chef 
eft appelle Bacchus par les Indiens &. par 
les Grecs , Ofiris par les Egyptiens. Lor{* 
que rimagination a voulu joindre Tes pein- 
tures au récit de la tradition ^ on a vu que 
le foleil al^andonnait un pôle pour s'ap- 
procher de Tautre ^ qu'il (emblait defcendre 
du Nord en s'avançant vers l'équateur; on 
a dit qu'il marchait dans le ciel comme les 
hommes avaient marché fur la terre : & le 
chef d'une expédition mémorable eft der 
•venu l'emblème de la courfe folaire. Dqs 
peuples fédentaires n'auraient point eu cette 
idée : leurs traditions n'auraient point fourni 
d'allégories pour les voyages du Soleil ; c'efl: 
parcequ'ils ont voyagé ^ ^ dans la diredioa 

Aaij 
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écs pôles , qu'ils onc lié le mourement de 
cet aftre à leur hiftoire. Nous ne pouvons 
douter que Bicchus ne foie parti du Nord 
lor(que nous voyons (on culce célébré par 
des femmes couronnées de lierre y dans des 
ttes au'-delà de la grande Bretagne (a). Les 
Grecs n'ont point porté dans ces îles , où il 
ne croit plus de vignes ^ le culte du fils de S^ 
mêle \ Bacchus eft là dans (on pays natal. 
Aufonne le dit expreflTément ( ^ } en par- 
lant du Soleil : Us Egyptiens ^ dit-il , tap- 
filUnt Ofiris ; dans Vîlt OgygU ^ on lui 
donné It nom de Bacchus. Voilà donc la 
véritable patrie de Bacchus ^ c'efl: Tile 
Ogygie ; c'eft de là qu'eft partie la multi- 
tude d'hommes qui defcendit dans Tlnde 
fous la conduite de Bacchus , & qui en- 
vahit TEgypte fous les ordres d'Ofîris. Ne 
rroyez pas y Mon(îeur , que je regarde cette 
expédition comme faite en une fois y je 
în'aime pas lès longs voyagest. Une (î grande . 
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{a) Desys» ih perUg^ y, ; jlz. 
jLudbcck, t. II, p. 367, 
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partie du globe ne fe parcourt pas touc 
d'une haleine. Je conçois qu^il y a eu ctes 
lepos & des intervalles : enfin quand dH 
a cfaoifî une demeure fixe & permanente ^ 
là mémoire a perdu la notion des tems ; 
des poftes & des établiflemens confôcu-* 
^; on n'a plus confidécé que k poinfi 
de dipart & celui de l'anivée , & la mar-^ 
che de plnfieurs fiectes, camnencée ibosi 
on chef & finie Tous un autre, eft.deve^ 
nue un voyage unique > doot on a diéfëré 
riionneur au premier Les Atlantes font: 
VXL autre débordement forti de l'île Ogy-* 
gie, & qui s'eft répandu dans l'Egypte^ 
dans la Phénicîe , dans l'Âfie Minewre J| 
dans la Grèce ^ dans ritalie* Voua toâ 
direr, Monfieur , que l'île Ogyg^^ ou^ 
félon Platon, Tile Atlantide pétant au-delà, 
des ^ colonnes d'Hercule , i^ £a^x que left^ 
Atlantes oient pailë devastt ces colosnes^ 
pour arriver dans les pays que }e viens d^ 
nommer j c'eft pourquoi l'on avoit placé 
l'Atlantide dans les Canaries & dans le voi^ 
finage de Gidiz^^ où furent le temple Sa 

Aaiij^ 
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les colonnes confacrées à Hercule» M^ 
ce' temple nécait pas unique, ces colonnes* 
facrées ne le trouvent pas feulement en ce 
lieu. Rappejions-nous le nom qu'elles por- 
taient , ce nom fignifiait bornes , limites {a). 
Elles marquent les repos , les Uimres delà 
courte d'Hercule > on érigeait des colonnes^^^ 
& on difait Hercule a été jufques^à. De 
proche en proche on cn« érigeait de nou- 
velles , dans chaque établifTement du même 
peuple, dans chaque fiation du voyage d^ 
plufieurs fîecles dont nous venons de par^ 
1er, Quand le peuple marchoit de nouveau , 
Hercule recommençait fa courfc, & par- 
venoit à de nouvelles bornes. Tyr, comme 
nous l'avons dit (^)^ avoit un temple qui 
renfermait deux colonnes femblables à 
celles de Cadix ; voilà donc un des inter- 
valles du voyage d'Hercule. Ce. voyage 
peut en avoir eu bien d*autres qui ne font 
pas marqués dans Thiftoire; peut-être que 



(a) Supra ^f, to2^ 
{B)Sufrà,f. io3L 
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plufieurs de cei colonnes ont éxé renvew 
fées par le terûs, qui a détruit auffi leur 
mémoire. On retrouve les traces d'Hercule 
dans ta Scythie , il a dû y pkcer des colon- 
nes ; & fi de pays n*àvait pas été tant dé vafté'j^ 
â*f Savait eu dèshifloriens, nous en fauribnsr. 
quelque chofe. Tacite a parlé pour les ha- 
bita^s du Nbrd \ il dit que Drufus tenta 
de pénétrer dans TOcéan^par les bouches; 
du Rhin, la renommée lui apprit qu'on y" 
Voyait ^% colonnes d'Hercule. Soit en eiP^ 
fet, dît Tacite, qu'Hetcule ait été juiques*- 
là., foit que nous foyons portés à lui attri-s^ 
buer tout ce qui eft grand &: extraordî-- 
naire [a). Nous pouvons foupçonner des. 
colonnes au nord de PAfie, comme Dtu-^ 
fus en a trouvé au nqid de l'Europe; oœ 
phitôt ces colonnes placées dans quelque 
île de l'Océan , étaient égarlement au nordi 
de ces deux parties du monde.. 

Ees Géans que fcs Grecs nous repré^ 
ientent écrafés par des montagnes, vea^ 
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(4) lAcctttt des Gamûasa c }4# f' ^ 

Aaiji 
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mifTant des flammes par les bouches da 
yéfuve & de TEmg, les Titans précipités 
dans les enfers par Jupiter^ enfermés dans 
la même prifon avec Saturne^ dans le pays 
des ténèbres &: au Nord de la terre y ne 
ibnt-ils pas les mêmes Géams contre lef^ 
quels les ancêtres des Perfes ont tant 
combattu dans les défilés du Caucafe, &; 
dont la mémoire s'eft. confervée juiques 
dans les Indes ( a ) ? ne font-ils pas ces Dî- 
yes malfaîfans^ que Hufchenck &c Férî- 
jioun ont liés dans Jes cavernes de ces 
montagnes ? Voilà donc encore une irrup^ 
tion \ ces Géans ne font qu'une même race 
d'hommes nés dans le Nord y tranfporcés 
dans le Midi» &; combattant pour la per« 
million de pa0er les montagnes* Ces tra«» 
ditions ^ qui femblent ramener toutes les 
origines à des îles du Nord {b)y en s'ur 
niffant à celles qui conilatent la vénéra* 
f ion des peuples pour les monugies , fem- 



<tf ) -Leetres itir l\:iiîgiuL iluSdencts , p. inv 



r 



SUR L^ATLd^flDE. 377 

4>l€ût tracer la mardie d'une partie du 
genre humaiii forti d'i)ne île du Nord ^ 
iong-cems recenu dans les montagnes ayant 
de de(cendre dans les belles contrées qii^il 
habite maintenant. 

Je vais vot^s rapporter , Monfîeur , un 
iàit qui me ièmble marquer évidemment 
cette marche bc cette orî^ne^ Dans la lai^ 
:gue indîentie & malabare , le j:not Div fî- 
gnifie île. Les Portuguais poâèdent aux In? 
des ^ dans le royaiune de Guzarate , une 
.ville xKMnmée Diu , parcequ'elle cft bâ- 
tie dans une ile. Cette {igmfication eft évi- 
dente dans les noms des iles Maldives & 
Laqucdivts. L'île de Ceylan porte chex 
les Arabes le nom de Strandih , mot à 
mot.^ ilede\Sà:an, pazceque les Arabes 
la^ayànt point de V dans knr langue, y 
ont Aibftkvié un B (a). Quand je vois la 
Xné&oke des Géans confervée aux Indes 
comme dans ia PerTe , ne puts-je pas dite^ 

(â)* Voyages des anciens Arabes publids par TAbbé Rc* 
lumdbc,p. \x6 & 15). 
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jMonfieur , que le mot Divey employé par 
Tune & l'autre nation ^ a kstncme fource ; 
que les Géans de l'Inde ne font que les 
Dives de la Perfe , & que ceux-ci portaient 
un nom qui décelé leur origine ? ces Géans 
redoutables, fortis primitivement d^uneîle, 
en avaient pris le nom , on les appelait Di^ 
-ves y comme nous dirions les Infulaires. 
Il eft aflez naturel que le peuple du contir 
nent, qui connaiflait mieux leur force & 
leur méchanceté que leur nom véritable ,, 
les ait défignés fous le nom d'hommes des 
îles , comme nous avons appelèiVbr/wa/zc/j,. 
hommes du Nord^ les barbares inconnus 
qui ont jadis infefté les cotes de U France. 

La population exceffive du Notd a con- 
tinuellement fourni à cc% émigrations. Un 
état de guerre fiibfîfte prefquè depuis le 
commencement du. monde entre le nord 
&: le midi de TAfie. Là nature ^ placé 
dans cette partie du globe une grande bar- 
rière qui la traverfe dans fa largeur ; en^ 
core fortifiée par l'art , elle a été de temj 
immémorial le.but, des efibrts &: k lieu de 
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ïa défenfe. A Fabri des montagnes, les 
peuples riches 8c amollis refpiraient pen-* 
danc quelque tems , tandis que les peuples 
fèroces & avides fe multipliaient & s'aguer- 
riflaient, pour franchir les digues qui leur 
étaient oppofées. Je vous ai fait obferver 
que tout porte Tempreinte de cette divi- 
iion. Les peuples de Gog &c de Magog, de 
Tchin & de Matçhin , les Scythes d'au- 
delà & d'en-deçà des monts, les Dives & 
les Péris , font toujours deux peuples qui 
bordent une barrière, & qui,féparés & dit 
tingués par elle , habitent le long de fes 
faces oppofées. Quand tous les faits s'ap- 
pellent & s'unifient par une efpece d'attrac* 
tion , il me femble, Monfieur , que leur 
accord eft une démonftration, & que leur 
réfultat eft une vérité. On croirait que Pla- 
ton a tracé le tableau que je viens de 
vous faire 5 la divifîon dont je vous parle eft 
confignée dans fes écrits. Avant tout ^ din 
Critias , il faut fc rappeler qu^il sU(l 
écoulé 9000 ans depuis la guerre élevée ' 
entre les nations qui, kfibitaient au-def* 
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fus ù hors des colonnes d* Hercule \ ù 
celles qui peuplaient les pays en-^eça ( a )• 
Quand on fe ra|>pelie que Tacite nous in^ 
dique des colonnes d'Hercule dans le Nord^ 
que txius les témoignages des anciens fem-* 
blent y placer llle Adantide , lorsqu'on 
voit dans TAfie une divifion marquée & 
nmjours fubfiflante entre les peuples du 
Nord &: les peuples du Midi, on ne peut 
méconnaître cette même divifion dans les 
expreffîons de Platon, qui dit des colonnes 
d'Hercule tout ce que nous avons dit du 
Caucafe. Mais , Monfieur , ces traditions 
de l'Europe & de l'Afie oui: encore un ppint 
commun de tendance & dé réunion. Je ne 
regarde pas les 9000 années dont parle 
Platon comme des années folaires ; quelle 
que foit leur durée , je les adopte comme 
un calcul chronologique donné par la tra-? 
dition. Platon, en racontant ces guerres j^ 
4i« quil va rapporter les événemens de 
9000 'ans (^ ). Il eft bien furprenanç que ÏQ 

(^) Platon, Dialogue intitulé Critîas. 

'<*)ïteon, dansicTiméc „ .,..._ 
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règne des Dives en comprenne 7000 , 
celui des Péris 1000 {a)\ de forte que le 
cems de la durée ^ des guerres de ces deux 
peuj)les eft précifément de 9000 ans. Tous 
ces petits faits tendent vers un but unique^ 
& viennent fe placer d'eux-mêmes , comme 
les pierres pour les murs de Thebes , au 
ion de la lyre d' Amphion : c'eft la votre qui 
les appelle ; vous pouvez bien opérer ces 
miracles ) comme Amphion &c comme Op- 
phée. 

Je dois prévenir une objeftion , Mo»- 
£eur. Quand vous m'avez propofé de cheiv 
cher les Atlantes, direz- vous, vous m'avez 
promis des preuves hifloriques. £n effet, 
vous avez a0ez bien combattu les opinions 
qui placent l'Atlantide dans l'Amérique & 
dans les Canaries ; vous m'avez montré 
que le peuple forti de cette île n'a point 
•traverfé l'Afrique, il ne peut être arrivé 
en Egypte que par l' Afîe , qui eft pleine de 
fon fouvenir; vous avez fuivi ce peuple 
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jufqu'au pied du Caucafe , vous en avei va 
defcendre également les principales nations 
de r Afie ; vous m'avez dit que les Dives &c 
les Péris ne font que \^s ancêtres des Pcr- 
fes, àc une première race d'hommes. Je 
vous accorde la vraifemblance de ces ori- 
gines ; je confens que nos Atlantes aient 
quelque rapport avec vos Dives. Je vois 
bien que vous tendez vers le Nord, que 
vous voulez m*y conduire fans que je m'en 
apperçoive ; mais prenez garde, vous avez 
commencé par des faits , vous finiflez par 
ne plus m' entretenir que de fables. Ceft 
Hercule allant au jardin des Hefpérides 
par le Caucafe; Phaëton précipité dans 
TEridan; TEnfer, (ts Dieux & fes Juges 
placés dans Tempire de Saturne & au nord 
de la terre ; Calypfo que le poëce Homère 
fait defcendre d'Atlas, & régner dans l'île 
Ogygie : mais d'après vos propres princi- 
pes, ces fables ne font que des demi- vérités 
hiftoriques : elles font enveloppées , &c peu- 
vent être équivoques ; elles ont droit de 
s'unir aux faits de l'hiftoire , mais elles ne 
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|)cuvent si*en palTer. Je ne croirai à vos ori- 
gines que lorfqu'elles feront autorifées par 
le témoignage clair & net d'un hiftorien. 

Eli bien, Mônfieur , Thiftorien que vous 
demandez, le voici! L'ile Ogygicy die 
Plutarque, efi éloignée de l* Angleterre 
vers le couchant d*été a la di fiance de cinq 
journées de navigation. Vous favez, Môn- 
fieur , que dans tous les pays de notre hé- 
mifphcre le couchant d'été eft vers* le 
nord i voilà donc la pofition de l'île Ogy- 
gie, ou Atlantide, bien déterminée au 
nord de l'Europe. Près de cette île on en 
trouve trois autres ^ dans tune defquelles 
les kabitans du pays difent que Saturne 
efi tenu prifonnier par Jupiter. Le Maî^ 
tre des Dieux a placé la , pour garder fi)n 
père , pour veiller fiir ces îles ô sur la 
mer adjacente que Von nomme Saturnienne^ 
le Géan Ogygès ou Briarée. La grande 
terre ferme , par laquelle la grande mer 
semble de toutes parts renfermée^ efi dif^ 
tante de ces îles & de celle d'Ogygie en-- 
yiron de cinq mille fiades. Une multitude 
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dt rivières dejcendent de la terre ferme ^ 
ùy verfent leurs eaux. Les bords du cort^ 
tinent au long de la mer font habités prhf 
d*une grande baie , qui n^efi pas moindre 
que les Palus Méotides , ù dont Vembou^ 
ckure ejl précisément vis-hrvis la mer Cds^ 
pienne. Tout cela, Monfieur^ eft parfaite^ 
ment décrit. Les Grecs n*ont pu deviner 
cette géographie ; ils Tont apprife par la 
tradition des peuples defcendus du Nord : 
cette tradition renfermait peut-être bien 
des connoiflances qui nous manquent au^ 
jourd*hui. La mer Glaciale qui avoifine le 
pôle peut en effet être enfermée prefque 
circulairement par les continens de TA/îe, 
de TEurope & de TAnvêrique. 

Ces quatre îles peuvent être llllande , 
le Groenland , le Spitxber g & la nouvelle 
Zemble {a) y ou quelques îles inconnues, 
plus avancées, & aujourd'hui inaccefTibles 



(41) Le Groenland , le Spitzbeig» tiennent pcat-écreau 
continent; mais Plutarque, inftruit vaguement par une tra^ 
Smn tronquée» a pu croire que ces pays iraient des îles. 

par 
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par les glaces. Lqs dix derniers degrés vers 
le pôle n'ont jamais été reconnus* Je me 
garderai bien de faire un choix dans les 
îles qui fubfiftenc epcore , & qui font ac* 
ceflibles. On peut avoir cru que Tile At- 
lantide était abîmée, ou perdue dans la 
mer ^ feulement parcequ on a ceffé d'y al^ 
1er, parceque les glaces accumulées ont 
ef&ayé les navigateurs ^ peu hardis dans les 
commencemens. L'Atlantide n'eft peut- 
être que fermée par les glaces , & défen- 
due par elles; mais je me borne à fuivre 
Plutarque , je montre comme lui les îles 
de la mer du Nord. Les îles dont il parle 
font éloignées de cinq mille ftades ^ qui 
valent 10 degrés; on peut dire que c'eft à*- 
peu-après la diftance du Sipt^berg au con-» 
tinent dans l'Afie. Mais il eft impoffible 
de ne pas reconnaître ce continent quand 
on annonce une multitude de rivières qui 
ont leur embouchure dans cette mer. Les 
Laponies Danoife & Mofcovite n'ont que 
peu de rivières qui coulent vers le Nord} 

Bb 
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le continent de l' Afie en offre plus de vingo 
trois, tant grandes que petites {a). 

Cette baie , qui n'eft pas moindre que 
les Palus Méotides , & dont Tembouchure 
eft vis-à-vis la mer Cafpienne, eft évidem- 
ment le golfe où rOby vient fe précipiter, 
&: qui entre dans le continent , précifé- 
ment au-deflus de l'extrémité fupérieure 
de la mer Cafpienne. Je ne crois pas qu'on 
puifTe demander aux tems anciens unedef^ 
cription plus exafte ^ une pofîtion mieux 
fixée , &: un témoignage plus clair &: plus 
authentique. 

Les peuples de ces îles , continue Plu- 
tarque , fe regardent comme habitans de 
la terre ferme , ( ce qui fuppofe que leur 
île était grande ) , ù nous autres comme In^ 
fulaires y parceque notre terre est de toutes 



(a) La Dwina, le Pcczora, l'Oby , le Pur, le Nadym, 
le Taz , le Cydy , le Cstcrna , le Jénifca , le Piafîga , le Tai- 
mura, le Cliataiiga, TAnabara, TOla, le Pirka , l'Oicûeic , 
la Lena, rAmalacwa, Tlana, Tlndigirka; l'ÀIaicia, IcKo-« 

wiinia & TAnadir , &c. 
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pans baignée par la mer^ Plutàrque fem-^ 
ble infînuer que les Grecs ont été leurs^ 
voifins , comme nous avons foupçonné 
qu'ils ont pu Tétre dans leur premier fé- 
joun II dit que ceux qui jadis y furent & 
y demeurèrent avec Hercule , Je mêlant 
avec les peuples dé Saturne^ renouvelle^ 
rent la nation grecque , qui commençait à ' 
s^ abâtardir & à perdre fa langue ô ses 
lotx par le commerce des barbares. Ce re* 
nouvellement n'eft point i'ouvrâge de la 
vanité grecque , c'eft un aveu de la vérité*' 
Dans ce pays tous les honneurs sont défé^ 
ris d'abord a Hercule ^ ù ensuite à Saiiîr^' 
ne. Lorsque la planète de Saturne se mon^ 
tre au (igné du taureau^ ce qui arrive tous 
les trente ans j on prépare un sacrifice sa^ 
lemnelô un voyage d^une longue naviga^ 
tion. Ceux qui doivent partir sont marqués 
par le sort ; fis abordent premièrement dans 
des îles opposées , habitées de peuples grecs^ 
& ou le soleil pendant un mois de l^ été est 
a peine une heure sous Vhori'^on^ & cette 
courte nuit est encore éclairée par le cré^ 

Bbij 
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pusculc. On ne peut mieux défigner les 
climats du nord, que par-cette circonftance 
aftronomique- Ce phénomène n'appartient 
qu à la Laponie Suédoife , ou à Tlflande , 
qui font fous le cercle polaire arûique. 
De ia ilspaffent dans l'île de Saturne ; il 
faut qu'ils y demeurent pour le servir pen- 
dant trei:{e ans. Alors ils font libres de 
s en retourner i mais la plupart aiment 
mieux y vivre dêucement ^fans travail & 
fans affaires ^ dans P abondance de toutes 
chofcs y tant pour les facrifices divins ^ 
que pour l'étude des lettres & de la philo- 
sophie. Ils y rejlent , captivés par la bon^ 
té du terroir de l'île ù par la douceur de 
. Pair. Saturne eji enfermé dans une caver-- 
ne ^ il y est endormi y ô retenu feulement 
par les liens d'un fommeil éternel. Une in-^ 
fini té de démons le fervent , qui ont etéfes 
courtisans ôfes amis , dans le tems qu'il 
avait l'empire fur Us hommes {a). Voilà, 
{clivant le témoignage de Plutarque, cette 
région de l'enfer , où Saturne règne , & où 

• (^) Plutarquc, defacU in oric lun^ » $• }0» 
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les hommes volar le retrouver., lorfqu'ils 
ont quitté la vie Xa), î 

Ceft un hiftorien & -utf phïlarèpfee qui 
vous parle , Mbftfîeûr;" llfez- abttenrtivement 
ce récit, pefe:& biçn tous les faits qu'il rcnl 
— ■ - ■ - ■^-- ^> - . . -■-. .--j •-.. >>^ >■-• , ^ ' - \ \ 

^ ( * ), Rudbeck , favant Suédois , avança , . U yf à près d*.ini 

ficelé, que la Suéde était l'Atlantide de PiatQP. 11 a juêmc 
trû retrouver , dans Ics^environj de Tanciennc Up&l, la fi- 
taatiôn & les dîmenfions que Platon- donne à la caprtale dié 
rîle Atlantide, Je ne p^uis^juger ce rapport local qu*it$*eiFoo:r 
d'établir. Mais foii ouvrage eft oruc & dercfprit dil tems, S€ 
de la plus profonde érudition j on. voit qu*il m'a peaucoup 
(itsi. Je lui ren^js le tribut de reconhaiflancé que jelui dois* 
Si- cet ouvrage n*a pas mieux réiifli ».€'<e(l qi^*il majKjuait de 
leûcurs, dont les cfprits fuflcnt préparés. Ccçteidéç dçs ori- 
gines dans Te Nord n'état: pas mûre , à peine rcfl-ellc aujour- 
d'hui. Rudbeck a pu lui nuire-, en-partîcularifanttrop cette 
çrigme ,. ea l'attribuaiK à là Suéde. Les chofcs .antiques n^ 
permettent point ces détails , ni des refTemblanc^s d caraâ:é-* 
rifées. D'ailleurs il s'eft écarté de Platon : la Suède n'eft point 
une île, l'Atlantide en était une 5 c'eft TOgygre, e'eft l'île 
dc$ Hyperboréens. Les fgffrages de cous les anciens fe con'-> 
cilient , s'unifTent ici 5 & Plutarque place évidemment ce payst 
des Atlantes dans la mer Glaciale & dans une île. Les monu« 
mtus àt rAlbonomic m'ont conduit 5 )e fuis déîFéndu pae 
lepc vîeiUeflc & par leur authenticité : c'cft Iç premier de wcs: 
avantages. J'ai encore le progrès, des connai({ances depuis 
Rudbeck, & fûr-tout Tavantage de parler à dés leâeurs plûflà 
Aclaisés & plus philo(bpiie& 

Bbui 
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ferme : il y- a matière à réflexion. Jediraî 
d'abord \\vlq Plutarque fembk fe contre- 
dire fuf an pôinr^ Il commencé par donner 
la pofition dq l'île Ogygie relativement à 
J' Angleterre i en la plaçant au couchant 
d'été,. e'^-^àrdire vers le- nord. Enfuite 
quand il veut comparer ces îles au conti* 
lient, il ne Içs rapporte point à fEurope^ 
ce qui eût été fort nature] , pour une île 
voifine de la Grande Bretagne , il donne 
la dift^çe de cgs îles à mi çoîitînent , à une 
terre ferme , qui par tous les car adcres du 
récit, ne peut être que le continent de T A- 
ïîe^. Ces caractères font la multitude des ri^ 
vières, & la baie, qui eft évidemment la 
vafte embouchure de l'Oby^ Cette contra- 
diction ne m,*étonne pas.. Plutarque ,^ très, 
éloigné des tenis dont il parle > n'a conna 
que des traditions qui avaient paffé par 
beaucoup de géhérations, par beaucoup de.: 
peuples ySçok Tor de la vérité était altéré; 
par beaucoup d'alliage. Plutarque n'avait 
Ça^ fpusJlejs yejux U carte, d^ cçs pays fep^ 
%50,t.tiooAU?j mairS on. voit pat foQ récit y^ que 
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les îles dont il rapporte la diflance au con- 
tinent de TAfie, étaient placées vers le 
nord de cette partie dix monde} que c'eft 
par les côtes d'Afie qu'elles ont eu com- 
merce avec les habitans du continent^ foie 
pardeque la nouvelle Ziemble fervait de re*- 
pos & de pofte intermédiaire , foit par d'au- 
tres rî^ifons que nous ne pouvons deviner. 
Ces prétendues îles oppofées , habitées de 
peuples Grecs , où le foleil pendant un 
mois refte à peine une heure fous Fhori- 
zon , ne font peut-être que la Laponie Mof- 
covite y le nord de la Finlande , où l'oni 
doit avoir des jours à-peu-près femblables ^ 
& où M. Idman a retrouvé des reftes de la., 
langue grecque ( a )• L'île de Saturne feraic 
le Spitzberg ou le Groenland. Je fens bien» 
que vous ferez embarrafTé de la fantaifiei. 
de ces voyageurs , qui ne voulaient plus. 
quitter l'île après y avoir abordé. Vous. 
vous fouvenez des Hollandais, qui ont 
paflfé bien malgré eux uahîver dans la noa^ 

* I II ' ■ " ■ ■ ■■■■■! Il I ■ I 111 ■ ————1^1» 

I 

(a) Supra » p. 183, & (mr. . i 

Bbiv 
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velle Zemble; vous êtes étonné de ces (k- 
criiices divins dans un climat où les dieux 
ne donnent rien ; de cette étude des lettres 
& de la philofopliie, au milieu d'un froid 
qui glace les idées comme les eaux ; vous 
fouriez fur -^ tout à la circonftance de la 
bonté du tertoir & de la douceur de Tair» 
Mais y Monfieur , ç'eft Plutarque qui parle ; 
je ne fais que vous rapporter les^aits. Il ne 
fut pas difciple de M, de Buffon \ il n'eft 
point d'intelligence avec lui. Tous ces faits 
fens explication vraifemblaWe^ deniajadent. 
le refroidiflement de la terre \ elle fuffit à, 
tous. Il ne tient qu a vous de l'admettre. 

Je vous ai rapporté les fables de Phaë- 
ton , des Hefpérides, des enfers, d'Hercule^ 
parceque les poètes & les hiftoriens Grecs 
en placent la fcène dans le nord delà terre > 
parceque leur témoignage eft coniirmépar 
les langues du nord, qui confervexit les ra- 
cines d'où font fortis la plupart des noms 
employés dans les fables j elles font prefque 
toutes liées à Saturne, ou à Atlas fon frere^ 
Plutarque paraît ici pq«r aifirnxer que S*- 
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turne était tenu prifonnier par fon fils Ju- 
piter , dans une île du nord , & au milieu 
de la mer Glaciale, nommée alors Satur- 
nienne .Cependant les Grecs s'appropriaient 
toutes ces fables. Saturne avait régné en 
Italie ; fa femme Rhéa vint accoucher de 
fon fils Jupiter dans l'île de Crète, où , fui- 
vant la fable , ce prince a régné depuis. 
Que fignifie donc la tradition rapportée 
par Plutarque ? Elle contredit formellement 
toutes les prétentions nationales de la Grèce 
& de l'Italie, Cette tradition, qui fubfifte 
au fein de tant de prétentions contraires j, 
cette tradition qu'on n'a point eu d'intérêt 
à imaginer , ni à foutenir , eft la vérité 
qu'on appelle fou vent ùivâ la trouver, & 
qui fouvent vit au milieu de nous ^malgré 
nos efforts pour la détruire. • 

, Comment , me direz-vous , vous voulez, 
que je croie qu'une. partie du genre humain 
eft fortie de ces îles, que les Atlantes ont 
fait une grande irruption y & que par fuc- 
çeffion de tems & de marche, on les a vu& 
envahir une partie de rAfie,.de l'Europe 



f 

j 
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& de rAftique , tout marquer du fceau de 
leurs inftitutions , & laifler par-tout des fa- 
bles qui font les témoins de leur origine ? 
Ceft donc pour nous les amener, que vous 
leur avez fait inventer la navigation ? Sans 
doute , Monfîeur ; mais je n'ai rien imaginé 
fans y être autorifé. Quand je vous ai pro- 
pofé une idée philofophiquc , je Tai étayée 
d'une tradition ; car Thiftoire eft l'appui de 
la philofophie , Se la philorophie eft le 
flambeau de l'hiftoire. Je crois vous avoir 
fulfifamment prouvé que les Atlantes ne 
font venus en Egypte que par TAfie^ qu'ils 
étaient defcendus du Caucafe. Plutarque 
fe joint à moi pour vous montrer l'Atlan-^ 
tide, le berceau de ces peuples conqùérans 
dans une des îles de la mer glaciale. Il faut 
bien qu'ils aient eu des vaifTeaux, qu'ils 
aient pafTé la mer pour arriver en Afie > 
les liaifons nécefTaires peuvent être fup- 
plées par Thiftorien. Mais cette préemp- 
tion, fi naturelle que vous pourriez me la. 
paffer fans preuves, je l'appuie encore fur . 
uae tradition^ Les Orientaux vous parlent 
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d'une mer obfcure , d'une région tënébreufe 
où font les îles fortunées , où fe trouve la 
fontaine de vie {a). Tout cela reffemble 
beaucoup aux champs élifées dans le pays 
des ténèbres, à^ rage d'or y au- pays des féesi 
où on était heureux parcequ on était jeufte. 
Mais ce qui eft vraiment remarquable, 
c'eft ce qu'ils difent fur l'île feche , ou le 
grand continent, qui est au-deVa des mon-- 
tagnes de Câf{b)y c'eft-à^-dire du Caucafe^ 
&: par conjféquent vers le nord, La terre 
ou nousfommes est environnée de l* Océan y 
mais au-delà de cet Océan est une autre 
terre qui touche aux murs du ciel^ c est dans 
cette terre oie l'homme a été créé , ou fut le 
paradis terrestre. Au teins du déluge , Noé 
fut porté par t arche dans la . terre que sa 
postérité habite maintenant ( c\ Le chevaî 



(a) Hcrbçlot, p, y 9.3» 

. \,b) lbid^^,\%s, ^\W 

( c ). Cofmas Indico picuftes in CqIUH. nova Patrum , t. U^ 
p. 188. Daiîs le ïixième fiecle, le moine Cofmc fouteriaîçr 
cette opinion , que rbomme avait habité primicivemcnc une 
^we ^u-dclài 4ç l'Qcfon i il avait voyagé en Afiç ,^ il difair 
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à douze pieds dont Hufchenk fe fervit pouir 
(es conquêtes , fut trouvé dans ce conti- 
nent, nommé l'ile sccht {a). Cette mon- 
ture & fes douze pieds font peut-être allé- 
goriques j on a pu défigner ainlt un bateau 
à douze tames , & comparer fa vîteffe in- 
connue & nouvelle à la vîteffe d'un che- 
val \ rétonnement des peuples barbares a 
fait beaucoup de ces métamorphofes. L'hif- 
toire de Perfe eft donc liée à la tradition 
de cet ancien continent, ou de Tîle placée 
au-delà de l'Océan. Les Orientaux, qui ne 
renoncent p^s volontiers a leurs anciennes 
traditions , ont adapté au récit du déluge, 
la circonftance du paffage des hommes 
d'une terre dans un autre. Ces hommes 
font venus par raer , U d'un p^ys où les 
Orientaux ont placé le paradis tèrreftre ,. 
parceque c'était leur premier féjour & leur 
âge d'or. Souvenez-vous, Monfieur, que 



k çcnir d'im favîuu Chaldéco. Uid. & jouro. dcsSay. iSuppL 

I7P7. p. 10. 
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le pays de Schadukian , ce charmant pays; 
àes fées, eft au-delà des montagnes, qu'il 
faut pafTer des contrées ténébreufes , où le 
foleil ne porte point fa lumière, pour y 
arriver j ces contrées font celles du nord , 
aiHigées des longues nuits : l'île Atlantide 
de Platon, l'île Ogygie de Plutarque,.ne 
font que Yî/e sèche des Orientaux j nul 
homme ne peut y aborder , s'il n'eft con- 
duit par une intelligence fupérieure. {a). Je 
ne tn'étonne point d'avoir eu le bonheur d'y 
parvenir ; j'ai été conduit par là vôtre. \.^% 
fables grecques & orientales réunies, l'ef- 
prit de l'Europe & de l'Afie, l'hiftoire de 
ces deux parties du monde, nous ont indi- 
qué la vérité i cette vérité eft l'origine des 
Atlantes, l'ancien féjour d'un peuple per- 
du. Si les Atlantes corrompus , & deve- 
nus deftrudeurs, font les Dives , dont l'ef- 
froi a fait des démons occupés du malheur 
des hommes ; fi 4es Diyes font fortis de ces 

îles jadis fécondes . ces îles furent aufli le 

4 

(tf) Suprh, p. i8o» 
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premier féjour dés Péris , des fées qui nous 
ont protégés , défendus \ c'eft là que fut le 
pays des richefles & k ville de diamans, La 
magnificence du temple de Neptune ( a ) 
nous retrace les beautés de la demeure des 
fées. Les Atlantes, juftes & vertueux avant 
d'être forts ^ avant qu'une population ex- 
ceflive leur eût rendu la vie difficile & la 
fbrtie néceflaire, ont auffi dans ce lointain 
le règne de leur Satumc , celui de la Juftice 
née aux beaux jours de Rhée. 

Vous m'accorderez fans doute , Mon*- 
fieur, que ces régions où font nées lesinf- 
titutions primitives & les fables, ont été 
habitées avant les autres» Alors, fi vous me 
permettez quelques conjectures , je vous 
dirai que la vie peut y avoir été plus douce 
& plus heureufe que dans les beaux cli- 
mats. Lorfque la chaleur intérieure de la 
terre était plus grande , lorfqu'elle avait 
plus d'avantage fur la chaleur du foleil , la 
température était moins variable j & Ton 

{a) Suprh ^f.jy. 
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peut fe faire une idée de ce printems per- 
pétuel, que les poètes regrettent encore 
dans leurs vers. Plus on s'approche des pô- 
les, plus le mouvement diurne de la terre 
diminue, fa rotation dans le même tems 
nous fait parcourir moins d'efpace ; au pôle 
on eft tout-à-fait immobile, il femblé que 
Tatmofphère y doive être moins agité {à). 
La fuccefTion des jours &c des nuits dans 
nos zones tempérées , efl: encore une fource 
de variations coAtinuelles dans l'air; quand 
l'année a feulement un jour & une nuit , 
elle ne doit avoir que deux faifohs , & deux 
changemens de température. En fuppofanc 



( â ) L'acmofphère a le même mouvement qae la maflc fa* 
lidc du globe 3 la rotation de la terre ne ferait point une 
caûfe de vent , (! ratmofphère reAait conftamment dans le 
même état : tout ferait en équilibre , tout tournerait enfena^* 
bie 9 & il en ferait des parties de ratmofphère^ comme il en 
efl des parties du globe qui font immobiles , malgré ce fnou- 
yement. Mais lorfque les vapeurs s'élèvent de la terre, ces 
émanations forment des colonnes plus ou moins peCmtes» 
réquilibre eft rompu , & la rotation de la terre ne peut re- 
mettre le tout en équilibre que par un mouvement qui eft 
une caufe de vent. Encyciop. art. Y^Qt. 
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une chaleur à-peu- près égale & cotiftante 
fur la furface entière du globe , l'atmof- 
phère n'était remuée que par les vents qui 
nailTent du mouvement des aftres , & qiii 
régnent principalement entre les tropiques. 
Mais lorfque le froid a commencé aux deux 
pôles, lorfque des glaces s'y font formées , 
accumulées par les hivers , ratmofphère a 
eu deux maîtres , fon fein a renfermé deux 
ennemis ; il y a eu combat entre la chaleur 
& le froid, une zone dilatée a réagi contre 
une zone condcnfée : Taquilon qui dévafte 
les campagnes , le midi qui amené les ora- 
ges , ont foufflé fur la terre , & des vents 
nouveaux font partis des pôles. Ces caufes 
du mouvement de Tatmofphère, ces vicif- 
fitudes fans ceffe répétées , plus ou moins 
fenfibles , à la longue peuvent confumer la 
vie : là où elles n'exiftaient pas , on conçoit 
que la vie a pu être plus durable. Une cha- 
leur toujours la même, une confiance de 
faifoh qui fait peut-être Tégalité des hu- 
meurs , ont entretenu la paix dans les cœurs 
comme dans Tatmofphère, ont rendu la 

vie 
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vie auflî douce &: aufïi heureufe qu'elle 
était durable. 

Ceft donc là que quelques-'Uns de nos 
ancêtres, une partie du genre humain, ont 
troavé le bonheur dont les hommes peu- 
vent jouir fur la terre. Enfermés dans ces 
lies y ils ont paffé le premier âge de refpèce 
dans rinnocence, & aujourd'hui qu'ils l'ont 
perdue, ils s'en fouviennenc encore ; mais 
ils fè fouviennent d'un tems qui ne revien- 
dra plus. Le retour à ces lieux abandon- 
nés eft devenu impoflîble , comme celui 
du tems préfent au tems paffé. Ces lieux 
ne font plus acceflibles, la nature les a fer- 
més. La mer eft folide comme nos rivières 
dans un hiver rigoureux, une ceinture de 
glaces. enveloppe le pôle, & cet ancien 
monde eft déjà rnort par le froid. Deux na- 
vigateurs ont fait le tour des deux zones 
glaciales (û), ils ont indiqué les glaces qui 
les ont repouflés , & M. de BufFon vous a 



(â) Le Capitaine Phips 8c le Capitaine Cook en 1775 , 
1774 & 1775. 

Ce 
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4e(finé ces ceincures , ces murs de glace quî 
défendent aujourd'hui Tacccs des pôles (a) , 
^ qui s'avancent lentement vers nous pour 
couvrir un jour le globe entier, & fe re- 
joindre à réquateun Je regrette iQoins les 
|>euples du pôle auftral que je ne connais 
pas. Mais je m'afflige que le nord^ le théâ- 
tre de tant d'inftitutions antiques y le pays 
de l'âge d'or foit aiijourd'hui le fiege d'un 
hiver éternel. J'ai eu mon âge d'or que je 
regrette , il eft pafTé ; & mes plus doux 
momens font ceux où |e parle de philofo- 
phie ic de vérités , avec un grand homme 
qui daigne m'entendre. 

Je fuis avec refped , &c. 

< « ) M. de Biifen « Tf^ttttic des ^oqaes dé la nature. 
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VINGT-QUATRIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Du Peuple antérieur^ ô récapitulation 
de ces Lettres. 

A Paris, ce li Mai \^yi< 

C^E'ST une bdlé choie que les voyages >' 
Monfiettr! En parcourant àcs pays iritéref^ 
fans , on acquiert des idées nouvelles , des 
idées même inattendues. Tout eft para- 
doxe ou roman pour un homme féden* 
taire, la vérité n'eft que pour ceux qui la 
cherchent ; il faut voit la nature qu*on ne 
peut deviner , & qu^on a peine encore à 
comprendre quand elle fe manifefte. Ce 
ri'eft pas en vain que nous nous fottimes 
avancés vers le nord; avec tous nos préju- 
gés contre ces régions glacées, nous tfau-^ 
rions pas imaginé d'y placer l'habitation 
d*une grande partie du genre humain , de 
cette partie guerrière & conquérante, qui 

Ce i| 
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répandue comme un torrent^ a tout rav^^é 
dans fa defcente rapide , 8c n^a commencé 
à fèrtilifer, que lorfqu'^eHe eft arrivée à 
des plaines unies où fa marche a été plus 
lente. 

Ceft fans doute une ét-rangë conctefion 
que cette ancienne habitation des hommes 
<lans le Spitzberg , dans le Groenland^ àc 
tlans lu nouvelle Zemble* J*ai été frappé, 
comme vous pouvez rêtre 9 dexettc fîngu- 
larité; j'ai eu peine à la concevoir. Je ne 
vous aipropofé cette or-i^e dans mes pre- 
n[iieres Lettres que comme une conjefture ; 
alors je ne remontais pas plus haut que le 
49^ degré de latitude. Si je vais plus loin, 
ce font les fàks qui me conduifent ^ ii je 
fuis moins timide , c^eft la vérité apperçue 
<jui m'enhardit. Vous direz peut-être que 
je fais un fyftcme , & votre indulgence 
ajoutera qu'il eft ingénieux ; mais ce jeu 
d'efprit n'eft pas dans mon caradère. La 
yérité fentie a trop d'empire fur moi; je ne 
me fens pas le courage de la combattre en 
Éice : xoa pluitne ne trouverait point d'ex- 
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preffions pour des penfétes que je ne croi^ 
rais, pas vraies. Permettez , Monfieur , que 
nous nous expliquions fur les fyftêmes^' 
Il femble que pour bien des gens un fyftê- ' 
me ne foit qu'un jeu d'efprk , un pur ro-- ' 
man. Ce mot eft devenu le. figne de Tim^ ' 
probation ; & poup reléguer une idée dans 
le pays des chimères , Jarret fe prononce ,' 
en difanr , c'eft un fyftcme. On a donc 
bien dénaturé ce mot, il eft: donc bien loim ' 
de fort origine grecque. Système fignifie* 
ajfemUage. Vous retrouvez cette fignifica* - 
tion dans un mot de ta phyfique célefteJ 
On dit le fyftême du monde, pour embraf- 
fer par une défignatioil générale tous les 
corps qui , ayant le foleil pour centre de 
leurs mtouvemens ôc pour roi de leur fa^' 
mille 5 s'accompagnent , tournent autour 
de lui, autour les uni des autres, &: font 
«ous liés, ajfemblés^ par une caufe com- 
mune. Ua fyftême h'eft: donc quelaliaifon 
des faits \ quand il n'eft que cela, quand 
Une les altère pas, il n'eft point condana:^ 
ziable. La fignification réelle du mot. fait 

Cciiî 
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la diftinâion entre les romans & tes fyfi:^ 
mes. Une explication^ quelque ingénieufe 
qu'elle foit , quatkd elle n*a qu'un fait pour 
objet , eft un roman ; elle ne devient un 
fyftcme, que lorfqu elle embrafle deuxfaits: 
alors elle unit , elle affe^bU y elle a un de* 
gré de probabilité. Cette probabilité aug- 
jnente en raifon des faits unis; & elle peut 
devenir infinie comme lenombre des faits; 
c'eft ainfî que mon opiaion eft un fyftcme* 
Malgré fafîngularité, elle n'arien de forcé,, 
ce font les faits qui l'ont fisàxi naître^ tous 
ceux qxii fe font fucceflivement préfentés, 
m.'ont paru s'y rangen. Chaque fait eft ua 
nouvel appui y ce font aaitant de racine» 
profondes & multipliées, qui attachent au 
fol Tarbre que les vents nç peuvent abat- 
ère }. le nombre de ces racines fait ma conv* 
fiance.. Il ne fuifit.pas d'en couper une pour 
renverfer l'arbre , il faut les cerner dans la 
terre > ou les couper toutes. Jufques-là moa 
opinion çonfervera fa vraifemblance , ou: 
mon fyftême^ fi vous voulez le nomœfit 
«iiïifi 5 gardera fa probabilités 
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Cetce opinioan'a contre elle quele firoid 
des ctimacs du nord; on demandera com* 
ment l'homme a pu y vivre* Je pouvais 
dire que Thomme eft patient & flexible^ 
ix le roi de la nature eft par** tout modifié 
par elle y il ne fe modifie que parcequ il 
lui réfifte. Il fupporte également les extrê-r 
mes y il vit où les autres êtres péri0ent ;. 
yiiomme eût donc pu vivre durement dans; 
le froid. Mais je répugne comme vous à 
prendre dans des climats rigoureux la race 
nombreufe qui a peuplé & maitrifé une par* 
tie du globe. Je confidère aujourd'hui ces^ 
climats où Fut jadis une fource abondante :. 
je vois que la nature y»languit ; elle s'en^ 
retire tous les jours y ce n'eu plus ce lieu- 
qu'elle choifit pour produire. Je fuis forcd 
de vous dire que ces climats font changés^ 
J'ofe vous preiler^ Monfieur ^ de croire aa 
lefroidiflement de la terre, conmie vous, 
avez cru à l'attraâion de NeTton. VouSk 
êtes en France un apôtre de cette grande, 
vérité , je vous en otfre une autre qui mé-* 
tite le même hommage*. En défendant, lac 

Cctt 
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féconde comme la première , vous acquer- 
rez la même gloire. Je vous ai développé 
dans ma dixième Lettre toutes les raifons 
phyfiques qui appuient l^hypothèfe ingé- 
nieufe de M. de Bufïbn. La terre a une 
chaleur intérieure qui s'évapore, qui fe dif- 
fipe; la terre âgée la perd avec le tems, 
comme en vieilliflTant nous perdons celle 
qui nous anime. Juts glaces d'une portion 
du globe ne font que les glaces de la vieil- 
lefle. Mais , je le demande , le fang de ce 
vieillard qui circule avec lenteur, n'a-t-il 
pas jadis bouillonné dans fes veines? Vous 
me dites que le Spitzberg , k Groenland 
font le féjour des glaces ; mais la natu- 
re a-t-elle créé des glaces? Ce ne font 
que des eaux confolidées ; ce font des por- 
tions de matière abandonnées par le feu. 
Le métal fondu , fetté en moule , fe durcit 
&: fe forme en rameaux quand le feu 
cefle, quand la chaleur lui manque. Son état 
naturel eft la folidité , la température mê- 
me dès étés ne fufïit pas pour le tenir en 
iiqiieur. Mais en parcourant la terre, voyezr* 
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VOUS ici des maffes de métal folide , là des 
ruifleaux de métal coulant ? Pourquoi donc 
trouvez- vous des eaux qui coulent & qui 
arrofent , en même tems que àes blocs fté- 
riles formés d*une éau arrêtée & durcie ? 
Quel eft l'état primitif? Qui des deux a 
précédé , de l'eau ou de la glace ? Si la terre 
éft née avec ces différences dans des êtres 
femblables , que devient l'unité àcs opéra- 
tions de la nature ? Je la retrouve , je la 
conçois 5 lorfque l'eau & la glace font àcs 
états fucceffifi. Les mers prifes & folides 
comme la terre , les ceintures glacées du 
pôle ont été jadis comme le métal coulant . 
de nos fournaifes } Teau qui compofe ces 
ceintures & ces barrières a coulé jadis, elle 
s'eft congelée comme ce métal , lorfque la 
grande fournaife du fein de la terre a perdu 
fon aûivité : la chalçur du globe ne fuffit 
plus, il faut qu*elle foit. aidée des rayons 
dufoleil au {olftice aété^ pour rendre à 
l'eau fa liquidité primitive. Frédéric Mar- 
tens , dcfcendu au Spitzberg , vit fur le 
ibl au pied des montagnes de la terre fçpc 
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xnontagiies de glace: elles font d^une hao* 
teur prodigieufe & les plus élevées du pays. 
On s^apperçoitj dit- il, quclUs^ s*agran^ 
dijfcnt tous les jours {a). On voit de même 
augmenter les glaciers de la SuifTc j des^ 
villagçs y paraiffent enfevelis y quelques 
clochers qui feront bientôt couverts domi- 
nent encore. Puifque les glaces croiflent: 
dans ces différentes contrées > elles ont 
donc commencé. Quand même k glace 
ferait enfantée de la glace^il faut.une glace 
première qui foit l'auteur de cette lignée j^. 
une glace affez forte jolfezépaifle pour que 
la chaleur de Tété ne fuffife pas à fadeftruc- 
tion. Eh! quij'a portée là, cette glace pri* 
mitive & permanente,^ fi ce n'eft le chan- 
gement de la température , le refroidifle- 
meut de la teçre ï Lorfque l'équilibre des. 
faifons s'eft trouvé rompu, lorfque Thiver a 
pris plus d'empire, chaque été a eududéfa?^ 
vantage , il n'a pu rendre toutes les eaux li- 
quides , un refte de la glace précédente fut: 
augmenté par la glacç nouvelle \ le? hivers. 

( a ) Hift-g€n^ dçs voyag. t. IVUI , g. x Ji^ 
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ont mis couche fur couche ^^ ^ il ne faut plus 
que des fiecles pour former des montagnes,. 
Vous Jugerez ^ Monfieur , fi ce n'eft pas 
ainfi qu'on doit expliquer leur génération. 
Je n'aime pas plus que vous les idées pure-» 
inent hypothétiques. Celle du réfroidifTe' 
ment de la terre eft fi naturelle > elle s'ap* 
pliqueàun fi grand nombre de faits, qu'elle 
a toujc l'air d'une vérité. Mais cette vérité 
n'eft pas fenfible dans la vie d'un ou de 
plufieurs hommes confécutifs ; il n'eft pas 
extraordinaire que les hommes s'y refufenc 
encore. Tanç d'hommes ne croient qu'en 
voyant de leurs yeux, en touchant de leurs 
mains ! Le tems vient pour les mettre à 
portée , il faut l'attendre. Si je fuis entré 
dans ces confidérations philofophiques , ce 
n'eft que par furabondance de preuves, fie 
fur-tout parceque la philofophie éclaire les 
faits , & fert toi^ours la vérité. Vous ne 
pouvez pas me demander à^$ raifons lors- 
que Je vous apporte des faits. L^s raifons 
peuvent être cachées dans le fein de la na*^ 
ture^ les faks font manifeftes. Je vois les 
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aâions des Rois ^ je ne fuis point dans leuif . 
confeil pour pénétrer les motifs & les eau* 
fcs. Quelles que foient les raifons de l'ha- 
bitation primitive d*une partie du genre hu- 
main dans le Nord de la terre , je crois l'a- 
voir rendue évidente^ ainfi que fa marche 
vers réquateur; 

L,cs Atlantes ont paru en Ejgypte, ils 
n*ont pu y venir que par VAfie > c eft dans 
!a Syrie , dans la Phrygie comme dans l'E- 
gypte qu'ils ont fondé le culte du Soleil ; 
ce cuke eft un culte du Nord j nous les 
avons vus paffer le Caucafe avec les Scy- 
thes, ou fous le nom de Scythes. LesPer- 
fans font fortis de ces montagnes, ils com- 
battent les Dives qui veulent les pafïbr après 
eux ; ils continuent l'adoration du feu, qui 
n'a pu commencer dans un pays chaudi 
"L^s Chinois difent qu'ils font arrivés à la 
Chine par le Nord ; les Indiens fe fouvîen- 
nent àts montagnes où ik ont jadis habité, 
ils y retournent par des pèlerinages, comme 
l'eau s'efforce de remonter à la hauteur d'où 
elle eft defcendue. Nous avons vu deTeftà 
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Toueft une ligne de remparts qui partage 
l' Afie , un état, de guerre qui exifte depuis 
un tems immémorial j & l'effort des peu- 
ples du Nord contre ceux du Midi pro- 
longé jufqu à nos jours , eft une preuve dé-^ 
monfirative de la marche que j'ai indiquée. 
Ils tentent de defcendre , parceque leurs 
pères, leurs aieux & leurs premiers ancêtres 
font defcendus. Les fables anciennes doi- 
vent avoif été apportées dans ces émigrations 
prouvées par rhiftoire. Lqs fables appartien- 
nent aux tems obfcures , au commence- 
ment des chofes j elles doivent être nées au 
pays des origines. D'ailleurs ces fables ra- 
contées aux Grecs par les Phéniciens & 
par les Egyptiens , tiennent à la fource com- 
mune des deux peuples , qui eft chez le peu- 
ple Atlante, En ramenant ces fables à leur 
berceau , il faut donc repafler le Caucafe 
que les Atlantes ont traverfé j il faut entrer 
dans la Scythie , où Hercule a été connu. 
Hercule, vous en êtes convenu, eft un 
homme du Nord j Hercule a été au jardin 
des Hefpérides , ôc les Grecs placent eux- 
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mêmes ce jardin dans le Nord de k terre , 
au pays des longues nuits , tomme ils y 
placent le Tartare & les Champs Elifée^* 
Ils vous parlent de ces îles fortunées , de 
CCS îles des Hyperboréens , où naquit le 
culte du Soleil , apporté par eux dans la Sy- 
rie. Ces îles font au nord de T Afie : c'eft là 
le lieu d'où les hommes ont été tranfportés 
dans le continent. La navigation porte Tem- 
preinte d'une origine feptentrionale. Les 
Dives qui ont tant tourmenté les Perfans 
ne font fans doute que des Infulaires , né 
font encore que les Atlantes qui , fortis à 
plufîeurs fois, ont inondé TAfié fous la con^ 
duite de Bacchus, d'Ofiris, d'Hercule, 
d'Acmon , &c. A tous ces faits ^ à toutes 
les probabilités accumulées , Plutarque 
joint un témoignage pofîtif , en vous mon- 
trant l'île Ogygie , la même que l'île At- 
lantide , au-deffus de l'Europe & de T A- 
fie. J'ignore , Monfîeur , ce que vous lui 
répondrez ; quant à moi je lui cède. Je ne 
m'attendais pas à trouver tant d'évidence 
dans des chofes fi antiques. Croyez -vous 
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^tfun lyftême qui a tant de points d'ap- 
pui , puiiïc être ébranlé facilement ? Je 
vous ai déjà montré par des ufages, des 
mœurs y des inftitutions & des préjugés 
femblables, que les peuples anciens, Chi* 
aois, Indiens, Chaldéens &: Perlans, étaient 
frères ; oh voit clairement qu'ils ont une 
origine commune. £n entrant chez eux oa 
marche fur les débris de l'antiquité : ce 
font des fyftêmes de mufique qui ne font 
que les parties d'un tout (d:)î une grande 
fuite de naefures itinéraires, qui, difperfées 
chez ces peuples , ont appartenu jadis à un 
fyftême général , dont un feul peuple a pu 
être Pauteur { ^ ) ; des vérités aftronomi- 
ques ifolées , qui font les reftes d'une (bien- 
ce détruite ; un même Légîflateur pour les 
arts 5 les fciences , la religion. Les idées relt 
gieufes ne font là que des idées phyfiques 
travefties. Par-tout on voit àes inftitutions 



(a) Hift. de rAftronoime ancienne , p. 85. 
{h) Hiftoîre de TAftionoimc moàçuM, tom. I, U?. ly» 
EcUîrcif. livre. III. 
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antiques, mais dénaturées par la barbarie , 
& couvertes de la rouille des fiecles. Par- 
tout on a le tableau de l'ignorance qui fuc- 
cede à la lumière , & d'un état moderne 
fondé fur un ancien état des chofes. luts 
Êibles du Phénix & de Janus portent , 
comme le culte du Soleil & celui du Feu , 
Fempreinte des climats du Nord } le bled 
que les hommes ont apporté dans leurs mi- 
grations , le bled dont ils vivent eft né de 
lui-même dans ces climats ; quelques véri- 
tés aftronomiques femblenc appartenir à 
une latitude plus boréale que celle de la 
Chine, de l'Inde, de la Chaldée &: à des 
pays plus feptentrionaux que le Caucafè. 
Les fciences , les fables^ les hommes , font 
donc defcendus de ces montagnes } voilà 
les idées dont je vous propofe aujourd'hui 
le complémeiy & de nouvelles preuves. 
Croyez-vous qu'un fyftême qui renferme 
une explication haturellç de tant de fables , 
im fyftême qui s'adapte par tant de points 
à des points de l'hiftoire , de l'âftronomie 
& de la phyfique , ne foit pas l'hiftoire 

des 
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âês hommes &: le tableau dé la nature? 

Qes belles inftitutions font l'ouvrage 
d'un {]iêuple qui a difparu de la face de la 
terre ^ d\m peuple dont le nom eft perdu, 
&: dont les hiftoires ne font aucune men-^ 
dont mais les fciences le vengent de cec 
oubli ; elles oût des débris qui font mar- 
qués de fon génie ) & qui atteftent fon exif^ 
tence. Je prévois , Monfieur , que vous allesS 
me demander fi les Atlantes font le peuple 
antérieur dont fai voulu renouveler la mé^ 
moire ; cette queftion eïî embarraflantei 
Nos voyages nous ont fait retrouver juf-* 
qu'ici cinq peuples perdus : les deux peuf 
pies annoncés par Platon , & qui ont coiti-* 
battu près des coloimes d'Hercule î les Di-»» 
ves & les Péris qui ont fait la guerre autour 
du Caucafe ; enfin le peuple découvert pat 
M, Pallas près du Jénifea , & qui ouvrit dei 
mines dans le fein de la terre avec des in{?» 
trumens de cuivre avant l'invention du 
fer. A la diftance où nous fommes de l'an- 
tiquité , je ne faifis que les grands carac- 
tères^ je perds les petits qui m'échappent^ 

Dd 
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& je fais encore beaucoup pour un hoftiftie 
qui a la vue courte. Le livre de Tancienne 
hiftolrc cft déchiré , le tems en a difperfé 
èc perdu les lambeaux. J'en réunis quel- 
ques-uns , & lorfque j'ai réufli à trouver un 
feris fuivi , je vous proprofe d'y lire une par- 
tie de cette hiftoire ; mais fi vous voulez le 
tour, demandez-le au tems qui nous Ta pris. 
Si je vous faifais un roman , je ne ferais point 
embarraflfé de vous indiquer le peuple que 
vous demandez , je choifirais dans les cinq 
peuples que j'sd nommés celui que j'aiFcc- 
tionnerais le plus , celui qui ferait le plus 
brillant pour le couvrir de la gloire de ces 
inftirutions. Mais quand j'ai l'honneur de 
vous guider , je ne dois marcher qu'à la hi* 
mière des faits & de la vérité , je ne dois 
vous offrir que des réfultats évidens. 

. Le premier de cqs réfultats eft qu'il y a 
un ancien état des chofes , qui a préoédé 
les peuples connus de la Chine , de l'Inde 
& de la Perfe , que ces peuples font defcen* 
dus du Caucafe , & que cet ancien état 
des chofes a exifté au-delà des mojEKagnes; 
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Lès origines , les inftitutions du Nord que 
je vous aï ptopofées , font donc vraies» Les 
Perfes^ placent eux-mêmes les^ Dives & les 
Péris au-delà du Caucafe ; l'hiftoirc fait 
venir les Atlantes & leurs ennemis des îles 
& des bords de la mer Glaciale. M. Pallas 
ar trouvé les veftiges du peuple des Tfchou- 
dès dans les champs de la Tartarie; les cinq^p 
plus anciens peuples appartiennent donc au 
Nord de la terre. Quand nous fommes par- 
tis pour nos voyages, Monfîeur, nous avons 
craint de ne pas trouver le peuple que nous 
cherchions j au lieu d'un nous en avons 
rencontré cinq , & nous fommes embarraf- 
fés de leur nombre. Il faut effayer de le ré- 
duire pour pouvoir faire un choix. Je vois 
d'abord que les Géans, les Dives, qui ont 
été l'effroi de TAfie , n'ont infpiré cette ter- 
reur que par leurs efforts pour franchir les 
montagnes. Je vois que les Atlantes les 
ont traverfées , & je conclus que les peu- 
ples tourmentés dans leurs pofleflîons , ou 
chaffës par des ufurpateurs^.ont toujours 
appelé Géans , Dives , tous les peuples fé- 

Ddij 
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rpces , qui, amenés par la folf des rictiefllês 
& des conquêtes , ont apporté la guerre 
avec eux , & tout dévafté fur leur paf&ge* 
Ceci y Moniîeur ^ eft un grand caraâère 
qui a toute l'évidence néceffaire. Cefl: 
ainfi qu'on peut faifir la vérité dans les 
débris de Thiftoire ; & s'y refufer , ce fe- 
rait dire qu'on ne veut rien connaître de 
l'antiquité. Je conclus de^e caradcre que 
les Géans , les Dives , les Atlantes , pour- 
raient bien n'être que le même peuple 
connu par une feule , ou par plu/îeurs émi-^ 
grations. Le peuple qui combattit leîs At- 
lantes près des colonnes d'Hercule , pour- 
rait bien n'être également que les Péris 
qui ont été fi long-tems tourmentés par les 
Dives. hts cinq peuples peuvent donc être 
réduits à trois, les Atlantes ou les Dives ^ 
les Péris & le peuple des Tfchoudcs. Je vois 
que les Atlantes ont apporté avec eux dans 
la Syrie & dans l'Egypte toutes les hiftoi- 
res ou les fables de Saturne , de Jupiter ^ 
4'Hercule > le fouvenir du tems de Rhée & 
de l'âge d'or^ les jugemens prolongés après. 
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la Vie, ridée du Tarta^re & des Champs 
Elifées , les allégories de Proferpine & d'A- 
donis relatives aux abfences du Soleil ^ IV 
doration de cet aftre née dans les climats 
où ces abfences le font plus particulière* 
ment deûrer , le culte du feu devenu né* 
ceiïaire par le froid qui chafTait les hom- 
mes du feptentrion. Voilà les inflitutions 
des Atlantes , voilà les œuvres des hommes 
avant qu'ils fe fuffent perfe£donnés \ mais 
à regard des progrès des arts &l des fcien- 
CCS , je vois ces progrès , je vois les inven* 
tions qui nous font reftées , mais je n'en vois 
pas fi clairement les auteurs. Ces auteurs.j^ 
Monfîeur , feront celui des trois peuples, 
que vous voudrez. Vous avez plus de lu*- 
mières que moi , vous pouvez vous déci- 
der mieux, h^s Atlantes , fortis d'une île 
de la mer Glaciale, font fans doute ces 
Hyperboréens, habitans d'une île ^ & dont 
les Grecs nous ont tant parlé ; ces Hyper*- 
boréens poiTédaient le cycle lunîfolaire de 
19 ans, que Méton porta dans la Grèce, Se 
4oat il a été regardé, comme rûiventeur;; 

Ddiii 
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c'eft un fruit d'une aftronomie avancée* 
D'un autre côté , lorfque Zoroaftre vint 
éclairer la Perfe , les circonftances de {&s. 
récits nous apprennent qu'il fortoit du cli* 
mat de 49 degrés. Il eft donc difficik de 
fixer la vraie patrie des fciences. Mais> 
Monfieur , jugeons le paffé fur le ^ïéCcnu 
Si l'Europe était anéantie ^ la poftérioé 
pourrait la confîdérer comme compofée de 
peuples différens par les mœurs, par les ufa- 
ges, par la langue & par le degré de lumiè- 
res , ou prendre tous ces peuples en mafle , &c 
regarder les Européens comme un feul peu- 
ple y auteur des plus belles inftitutions &c 
des plus grands progrès des fciences. Jj^ 
objets s'unifient &; fe confondent dans l'eu 
loignement; c'eft ce quji nous arrive au- 
jourd'hui , lorfque nous portons notre vue 
dans les régions lointaines de Tantiquité* 
Plutarque nous montre dans la mer Gla- 
ciale quatre îles habitées ; ces îles avaient 
différens peuples : elles ont pu produire 
diflPérentes émigrations* Dans le continent 
de l'Afie j cette vafte Tartarie ;> quieft en- 
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trc la mer Glaciale & le Caucafe > entre le 
Chamchatka & la Rufile ^ eA prefque aufli 
grande que l'Europe entière. Quoique dam. 
ces anciens tems tout n'ait pas été habité ^ 
elle a dû renfermer plufieuts peuples difFé-^ 
reas ; nous en trouvons la preuve dans 
les langues quV>n nous donne comme an* 
riennes. Vous avez le Zend &: le Pelhvi 
confervés par les Perfans ^ le Hanfcrit qui 
fubûfte encore chez les Indiens ^ & la lan- 
gue dé Tartgut qui a paflë au Thibet. Ces. 
langues doivent avoir appartenu à des peu- 
ples difFérens. M* de Gibelin fournit un 
fait que je dois vous rapporter. Les carac- 
tères trouvés à Perfépolis ne vont pas au- 
delà de cipq ^ & Ton voit qu'ils ckfFerent 
également par la manière dont ils font: 
combinés , 6c par celle dont ils font pla- 
cés. De même les caraftères Irlandais ; ap- 
pelles Ogkam ^ ne confiftent que dans Tu* 
nité répétée cinq fois y &c dont la valeur 
change , fuivant la manière dont elle eft. 
pofée , relativement à une ligne fîdive. Ils 
ont beaucoup de rapport avec ceux de Pei.- 
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fépolis (a) i ces traits qui repréfententrtH 
nicé font perpendiculaires : les Koua de 
Fohi font des lignes horizontales; Leibnitz 
a cru y retrouver fon arithmétique binai- 
re (^j|. Les uns & les autres femblent ap- 
partenir à une langue numérique, fondéô 
fur cinq ou fur deux nombres: Funç eft dé- 
rivée du nombre des doigts de la maki j 
Vautre, qui n'emploie que deux; nombres,, 
efl: une réduction & une perfeâion de la 
première. Plutarque, nous, fait obferver quq 
fend en Grec fîgnifiait cinq , 8c c^^pemba^ 
fafiai fignifiait anciennement nombrer ( c )w 
Or , cette racine peniè femble appartenir 
à rAfîç, Dans llndpftan eft une province 
appelée Pengab , qui tire fon nom des, 
cinq rivières entre lefquelles elle eft fir 
tuée ( d). Sans doute que le mx>t gab^ ou 
inb fîgnifie rivières ( e\ Il eft afïèz finguKer 

*^— — ' • — ■ ; : : r— r-r — . • '/ .■ . . ^ . .- ' .U 

( « ) Origine du Langage , p, 50^. 

( ^ ) Lettres for l\>rîgine des Science , p. ij^6y 
. {c)Hlfia«(d'Oiiris,§,x9^ 

( i£ > Hift des yoyag, t, XXlÇVm , p, », 

( e ) Ce qui contribue à me le perfuader, e*eft qa*une z»^ 
t(c irpyinçc porte; Jtç vsm, dj^ flo^bs <^$ ^ ^^% çn^ 
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que dans cette langue, le monoÇ^Wzht pen 
ait la même fignification que dans la langue 
Grecque. Ces analogies , Monfieur , ne 
peuvent-elles pas faire croire que la racine 
pend & le vcïhQ pem6a/aftai font iflus des 
langues orientales , &c particulièrement de 
la lingue numérique formée de l'unité ré* 
pétée cinq fois. Ces caradçres confervés fur 
les ruines de Perfépolis me rappellent que , 
fuivant la tradition Perfane , Efiekar^ ou 
Perfépolis , a été bâtie par les Péris du 
cems de leur Monarque Gian-ben-Gian ( a )^ 
Cette langue numérique peut donc avoir 
été Touvrage des Péris ou des Fées. Ces 
Péris , nous Tavons dit , font les ancêtres 
des Perfans, La Perfe que les Orientaux 
nomment Fai^s ^ eft nommée dans r£cri«* 
ture Paras ( ^ ) j ce qui peut fignifier le 
pays des Fées , ou de leurs defcendans. Si 



deux eaux , entre deux riyièrcs, Hiftoire des voyages, t^ 
^^^VUI y p. .14. Ab fignifie donc eau pu rivière. U feiqUq 
qu'on y retrouve encore la fource da mot ^0« 

( <z ) BibJioe. Orient , p. j 17. 

{^k\ Ht Oanvillc , géog. anc, x. H, f , 1^7^ 
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après avoir rappoité des faits Se des vérités ^ 
vous me permettez quelque conjecture , 
je vous dirai que 2Loroaftre, forti du climat 
de 49 degrés, a enfeigné la fagefife y a écrit 
fes livres en langue Zend& Pelhvi^ f ai con- 
clu que y venu pour éclairer les paiples , il 
était forti du pays des lurmères. Cette latir- 
tude y ce pays eft en même cems le lieu 
où les Péris fe font défendus contre les Di- 
ves près du Caucafe. Je fbupçanne que le 
Zerid &: le Pelhvi étaient la langue vulr 
gaire de ces peuples : la langue de cinq uni^ 
tés était leur langue favante ; car (i le petit 
nombre des fons indique la pauvreté du 
langage:, im petit nombre de caractères fu^ 
fifans pour repréfenter tou&lcs fons, indique 
des combinaifons &c des recherches pro^- 
fondes. Le Hanfcrit, la langu^ de Tangutx 
ou du Thibet, doivent appartenir à d'autres 
nations. De même en examinant les fcien- 
ces , on trouve que les Perfes , les Indiens,, 
les Siamois , ou même les Chinois , ont ea 
des tables aftronomiques affez perfeûion- 
nées pour une çeytaine précifion i fondées 
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Iqr des élémen$ diâ^érens , elles indiquenc 
des recherches féparées. Les auteurs de ces 
latigues 6c de ces tables me paraiffent le 
véritable peuple antérieur <jue je vous ai in- 
diqué. JUncline à penfer que ce peuple eft 
ceUû dont le nom Magog a fourni à nos 
langues modernes les mots mage , magie ^ 
magifhr^ magiftraty magnificence , mai* 
gnauimité. J'ai beaucoup de confiance à 
cette mémoire des chofes qui fe conferve 
dans les mots. La fcience , la fagefle y la 
-puiflànce, la grandeur de Tame ^(otïX, forties 
de cette racine Mag , ou du peuple dont 
lé nom a rappelé ces idées ; tout ce qui eâ: 
grand fut nommé de fon nom : ce nom eft 
reftédans des xlénominations qui tiennent 
à Tagriculnire, la plus antique de tx>utes les 
inftitudons { a). Ce, nom nous conduit 
donc à toutes les origines , au pied du rem- 
part de Magog , à la latitude de 49 de- 

( tf ) Ea latin Màgalia , hunes , cabanes. Mogigojforus » 
batteur en gcangc , Maginium « maladie des bœufs ^ Afagna- 
lia y hauts faits , Magnâtes , les Grands. Magnitudo , graa- 
4cuj:, {tendue* 
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grés , au lieu où combattirent les Péris y ou 
habitèrent les Tfchoudès} ces trois peuples 
ont beaucoup d'analogie. Mais ont-ils formé 
un fyftême^de nations comme le peuple £u« 
ropéen ? Doit-on compter plufieurs peuples , 
n'en doit^on confidérer qu'un dont la langue^ 
dont les connaîflances auraient changé par 
les progrès de la civilifation , & qui aurait 
pris difFérehs noms fuivant les tems & les 
lieux ? doit-on croire que les difFérens de* 
grés de connoiflances dont on trouve de£ 
veftiges , appartiennentaux différentes épo-^ 
ques du départ des colonies ^ que ces colo^ 
nies y parties avec rinftruâion acquife 
dans la Métropole y ont dans leurs ftations 
confervé ces lumières fans les augmenter y 
ôc qu'elles ne fe raflemblent que comme 
pourraient fe raflembler des Français du 
iiecle préfent & des deux derniers fiecles t 
Voilà, Monfîeur, ee qtie je ne peux p^s . 
vous dire. Ces deux fyftêmes font pofïibleSj^ 
ils font tous deux vraîfemblabtes. Comme: 
le paflfé ne m'çft poixit révélé, je ne puis 
VQUS offrir plus de lumière. Je fens que la 
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Curlofité eft preflante , j'éprouve ravidité 
de connaître les ^ems antiques ; les com- 
mencemens de la race humaine font G. inté 1 
reflans ! Tout le mal qui s'eft fait eft cou- 
vert des ombres du tems j le fouvenir des 
hommes n'a confervé que les germçs de la 
morale 8c des fciences» On les a vus fe dé- 
velopper & croître avec les générations , 
pour, produire les fruits que nous recueil-» 
Ions. On voudrait remonter contre ces gêné* 
rations y confidérer ces dé veloppemens dans 
leur cours, voir le bien & l'homme dans Ton 
origine, comme on fe plaît à remonter un 
fleuve qui produit nos richefles , & dont les : 
bords font variés 6c fertiles. Quand on a 
trouvé la fource d'où ces tréfors font fortis , 
on dit : l'efprithumain eft comme ces eaux, 
il s'accroît & fe fortifie en marchant ; hum- 
ble 6c pauvre dans fes commencemens, il 
s'enrichit de tout ce qu'il rencontre ; il fer- 
tilife tout ce qu'il touche , & il étonne par 
la grandeur 6c la majefté* Je fais encore, 
Monfieur , que notre imagination fe fatigue 
en errant dans ces lointains j elle voudrait 
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avoir des points connus où elle put Te re-* 
pofer y 6c des routes tracées pour Te condui* 
re. Si vous m'ordonnez de combiner les faits 
<jue je vous ai rapportés , de concilier Platon 
avec Plutarque , &: de vous feire un ro- 
man : quelque danger qu'il y ait de fe livrer 
à rimagination devant un grand poëte > 
dont le génie enfanta des romans touchans , 
ou des fables embellies par les grâces , je 
me fouviens toujours de votre indulgence : 
je puis vous obéir , car en vous écrivant , 
je n*écris qtfau plùlorophe ; je vous parle, 
non pour vous amufer y m^s pour m'inf- 
truire. 

On peut croire que les Atlantes , habi- 
tans d'une des îles de la mer glaciale, peut- ^ 
être du Spitzberg (a) , ont vu dans cette 
île le règne d'Uranus, d'Hefper&t d'Atlas; 
le royaume de Saturne fitué à l'Occident 

(a) Dans le Spitzberg , qui cft vers le 7^ degré de lati- 
tude, le fokil eft abfeot pendant quatre mois de Tannée ^f 
c'eft là qu'on a pu imaginer les années de quatre mois dont 
nous avons parlé dans l'hiftoire de TAiltoubmie ancienne » 
p; 104. 
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fera, fi vous le voulez, le Groenland que 
Ton croit joint au Spitzberg, Ces peuples 
furcbargés de leur population , manquant 
de fubfiftance , auront fenti la néccffité 
d'étendre leurs domaines ; ils auront conC 
truit des vaîfTeaux y hafardé des navigations, 
d'abord yers les petites îles voifines , en* 
fuite vers le continent de TAfîe. Le golfe 
de rOby , qui leur offrait une retraite, un 
afyle contre les tempêtes , aura été le terme 
de la plus longue de ce^ navigations/ La 
diftance traverfée étoit de 5 000 ftades (^ ), 
ou d'environ 150 lieues ; le fuccès de cette 
courfe en a rendu le terme intéreflant. Her- 
cule en débarquant a dû y pofer des colon* 
nés , ç'eft-à-dire les limites les plus recu- 
lées de ces contrées, où jamais mortel eût 
pénétré {b). Cette colonie, libre de s'é-- 

( a ) Du Spkzbeig à i'etnboachure de TOby , xi y a i o de- 
grés de latitude , ijui à raifon de joo ftades par degré, font 
5000 ftades. 

' ( i ) C'eft dans cet étabHilbneat , vers le ^8 oa 70* de latr- 
jtttde, ^ autotu: du golfe de TOby » ^e fane nées les fiibiès 
du Phénix, de Janus & de Freja> qui fuppofcnt une abfence 
du folul de ^5 jours. Hifl;, de l'Aftr. anc. p. 104 ôc ^i4. 
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tendre, a peuplé de Tes enfans refpace comf 
pris entre TOby & le Jénifea : ceux-ci fe 
font avancés fucceflivemenc vêts la fource 
de ces fleuves , en fuivant la fertilité de 
Jeurs bords. Cependant , Monfîeur, la route 
qui les avait conduits n'était ni perdue , ni 
fermée; l'excès de la population des îles a 
continué de fe porter dans le continent j 
les races , quoique parentes , après des fiè-^ 
clés de féparation^ ne fe font plus recon^ 
nues, les nouveaux venus n'étaient que des 
étrangers, des ennemis: Ja t^rrc a été dif- 
putée. Voilà la guerre , dont Platon parle , 
entre les peuples féparés par les colonnes 
d'Hercule. 

Les hahitans de TOby & du Jénifea , 
amollis par un climat plus chaud , & fur- 
tout par l'abondance , ont reculé devant 
les peuples amenés &: enhardis par le befoin; 
ils fe font retirés aux environs de Krâfno* 
jart : c'eft là qu'ils ont créufé des mines , 
& laiflfé les veftiges découverts par M» Pal- 
las. Toujours tourmentés par des voifins 
qui voulaient s'avancer comme eux, ils ont 

tourné 



\ 
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tourné vers la mer câfpiehné , ils ont trou- 
vé un afyle dans les montagnes du Câu- 
cafe j & dans les vaftes enceintes de fes dif^ 
fërentes branches ; ils ont habité té fécond 
des plateaux dont nous avons parlé [a)^ 
Une partie à été peupler les montagnes 
d' Aftracân , une autre le pays de Tangut. 
Tous ces peuples étaient défendus contre 
le nord par les montagnes ; ils. oht fortifié , 
fermé les paffages par des portes, & ont 
vécu tranquilles. Ceft aloris que la latitude 
de 49 degrés s'eft peuplée : voilàle règne 
des Péris qui fucccde à celui des Dives ; 
voilà les tems de Gian-ben-Gian , monar* 
que des Fées ; les tems de profpérité & dc^ 
lumières ^ qui depuis ont été embellis par 
des fables , pârCequlls étaient lointains &: 
regrettés. Ceft alors que diifférentes lan- 
gues ont pu naître de la langue maternelle 
& primitive \ c'eft alors que TAftrônomie 
a été cultivée , qu^les travaux ont été en- 
trepris pour mefurer la terre ^ & que les ta- 
bles aftïonomiques refpeftées par le tems , 
— — ■ ' ■ ■ ' II'» 

(tf) Suprh^f» 141. 

Et fur h cstrtç le plateau N' x» 
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confervées par les peuples moderâes de 
TAfie, ont été fondéçs pour parvenir juf* 
qu'à nous. Cependant les peuples du Nord , 
contenus par les barrières du* Caucafe, ont 
augmenté avec le tems leur nombre fie 
leurs forces ; ils ont afliégé les montagnes, 
ils ont livré des afTauts ; voilà la guerre 
des Dives &c des Péris. 

Je me vois, Monfieur, réduit à rem- 
barras des auteurs de Romans , qui après 
avoir conduit leur Prince ou leur Héros 
jufquauifternier volume, ne favcnt plus 
comment s'en défaire , & finliTent par le 
faire aïTaffiner. Vous voyez qu'après avoir 
placé mon peuple antérieur fur le fécond 
plateau , 8d fous les remparts de Qog & de 
Magog , il faut bien que je m'en défafïe, 
puifqu'il a ceflfé d'exifter. Ceft pour cela 
que l'amené les Atlantes , qui, fous la con- 
duite de Bacchus ou d'Ofîris, forcent le 
palfage par leur multit^e, détrUifent en 
un moment un grand empire & l'ouvrage 
des fciçnces {a). Voilà pourquoi Platon, qui 

(a) Le Prctrc d'Egypte , inftruit que les Grecs 8c les 
Egyptiens avaieat leur brigîac cUas ces coauées» difait à 
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Voulait âatter les Athéniens ^ en les faifant 
defcendre de ce peuple , dit que leurs ancê* 
trejs réfiftèrent long-tems à une grande 
puifTance fortie de la. mer Atlantique 9 
mais qu'enfuite tous leurs guerriers péri* 
rem dans l'erpacé d'un jour & d'une nuit. 
La conquête d'un empire d&ns un jour de 
14 heures êft. un peu prompte ; mais Pla- 
ton était poète , il a voulu agrandir en- 
fore l'événementpar la célérité» Les Orien- 
taux ont la mémoire de cette révolution : 
Eblis ait envoyé de Dieu pour détruire â^ 
difperfer les Dives & les Péris: Eblis défit 
leur monarque Gian-benrGian dans un 
combat général. Chez les peuples d'Afie ^ 
qui reconnai/Taient deux caufe^ dans la 
nature y Eblis était le diable, le principe 
du fiul ; mais un conquérant qui trouble 
le repoi des peuples , qui détruit une grande 

Solon» en lui racontant cette entrepnfe des peuples du Nord : 
L'orgueil dé leurs forces réunies a tenté defoumettre votre 
pays , le hêtre 6 toutes les provinces fituées en-defi dié co^ 
•fçnnes d' Hercule ,oia commencé leur irruption. Ces barba-* 
i:es font arrivés en effet par une embouchure femblable à 
celle dont parle Platon » & fituéc vis-à-vis d*u&e ilc c]ui 
doit é(rç la nouvçUe Zemblç. 

Eeij 
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nation , n'eft-il pas le princ^e du mal } 
cette allégorie n'eft-elle pas naturelle? Les 
Orientaux difent , Qu'eft devenu le peuple 
de GianrbenrGian ? Regarde ce que le terni 
en a fait {a). 

Quelques individus échappèrent à la deC 
truâion \ ce font les Brames réfugiés &: 
cachés dans les montagnes du Thibet \ c'eft 
Fohi qui porta les premières lumières à la 
Chine. Mais les Atlantes, ayant rompu la 
ligne de réparation &: forcé le pafTage, fe 
répandirent Tuoceflivement de proche en 
proche &: de fiecle en ûecle dans les Indes , 
dans la Phénicie &: dans r£gypte. Cepen-^ 
dant les climats du Nord fourniffaient tou-; 
jours deipouveaux déprédateurs , les races 
de Tatar & de Mongol s'élevaient pour 
de nouvelles conquêtes. Ils eurent des 
guerres avec les Rois de Perfe \ & comme 
ils occupaient la place & le pays des Dives , 
on les confondit avec eux. L'ancienne hifr 
toire des Perfes ne connaît les Tartares quq 
fous ce nom. Giamfchid & fon peuple , dé- 
• ■ . .^ 

( tf ) Hçrbclot, p. x^S de \3€y 
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feadus pap les portes de Derbend , s'ëteiii- 
dirent vers le Midi, fondèrent Tempire dé 
Perfe, tandis que Fohî Se fes fucceflèurp 
éclairaient la Chine, préparaient une monar* 
chie fage & durable, &: que les Brames 
defcendus du Thibet venaient inâruire 1^ 
indiens , &c leur comniuniquer le Hanfcrit 
avec les tables agronomiques qi)e M. le 
Gentil nous a rapportées. Voilà l'époque 
i>ù commence l'état moderne & connu de 
FAfie. 

Je refpire , Monfîeuf , en voyant là fi» 
de ce pénible ouvrage. Ce n'eft pas une 
chofe aifée que d'accorder les hiftoriens , 
de concilier leur récit avec les fables , de 
parcourir tant de pays , & d'y faire marcHec 
tant de peuples , en marquant Içur généa- 
logie. Vous penferez de cç ropian tout 
ce que vous voudrez j je n'y tiens pas plus 
que vous , & les chofes que f ai voulu vous 
prouver n'en dépendant points Vous m'a- 
vez paru étonné qu'il n'exiftât aucune nou<- 
velle de mon peuple perdu , de mon peu- 
ple auteur de tant d'inftitucions , Se placé 
tu pord de TJnde de de la Perfe. Vous 
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n'avez point exigé fans doute que je vous 
rapportafle les annales de ce peuple. Je ne 
puis vous citer d'auteurs contemporains , 
puifque le tems les a tous dévorés. Il eft 
difficile cependant qu'un peuple qui a tout 
inftitué foit entièrement oublié , auflî vous 
ai-je fait voir dans le fouvenir des hommes 
quatre peuples , ou au moins deux , qui 
ont vécu malgré les outrages du tems , & 
qui fe confervent encore dans la tradition. 
Lorfqu'on réunit ces traditions fouvent va^- 
gues* & confufes , on voit avec étonne- 
ment qu'elles tendent toutes vers un même 
but , qui eft de placer les origines dans le 
Nord. En comparant les Phéniciens , les 
Egyptiens & les Çrecs aux autres peuples 
de TAfie , nous avons remarqué que ces 
difFérens peuples doivent être iflus de deux 
rac^s diftindes : Tune eft celle des Atlan* 
tes , dont le nom s'eft cônfervé , le nom de 
l'autre eft ignoré î mais les defcendans de 
cette race, avancés vçrs le Midi, y ont porté 
quelques-unes de leurs inftitutions & les 
reftes de leur favoir. Youis voyez que M, 
Pallas a découvert au 5 5« degré, ajûfez près 
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de la latitude que j'avais affignée , les reftes 
d'un peuple détruit nommé TfcHoudcs, 
dont la Touche a pouffé des rameaux jufque^ 
dans la Finlande & dans la Hongrie. Pour- 
quoi ce peuple ne ferait-il pas celui qui a 
fondé les fciences ? Il ferait , je crois , dif- 
ficile de prouver le contraire ; mais je ne 
dois avancer devant vous que ce que je 
puis démontrer par des preuves évidentes, 
ou au moins par de fortes probabilités. J'ai 
découvert par les monumens des fciences 
une ancienne conftitution , que la barbarie 
a détruite & renverfée j les mêmes monu- 
mens m'ont appelé vers le Nord pour y 
chercher le lieu de cette conftitution dé^ 
truite ; je vous montre ici que l'hiftoire , la 
tradition & les fables fe réuniffent pour y 
placer toutes les origines des peuples & âiQs 
chofes , & nommément l'Atlantide fi long-^ 
tems perdue 5 elles indiquent également 
une coni^tution célèbre & chère dans le 
fouvenir , un tems de puiflance où l'on a 
vu naître toutes les inftitutions. Ce fouve- 
nir j^Monfieur , eft un fentiment ; c'eft p4t 
là qu'il s'eft confervé , fentiment d'orgueil 
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pour une gloire & des fuccès paffés , feit* 
riment de vénéracion & d*amour pour une 
origine antique. Ce femimenc eft ce qui 
nous trompe le moi»$ ; il fe tranfraei: dans 
les coeurs , il y trouve tout ce qu'il faut pour 
fe nourrir : après cinquante générations, il 
eft encore tel qu'il a été produit.. Mais la 
même tradition , qui conferva précieufe-»- 
ment ce (buvenir de gloire , can&rve 2u^ 
le fouvenir des pences ; elle en montre ks 
caufes dans les émigrations puisantes , dans 
les flots de conquérans que le Nord a vo- 
mis , & qui ont dû tout changer 6c tout 
détruire; voilà, Monûeur, les vérités que 
j'ai cru appercevoir dans l'ancienne hiftoire, 
& que je vous propofe de bonne foi* Si vous 
croyez encore que je me trompe , que je fuis 
gveuglé par un préjugé qui eft mon ouvrage^ 
|e vbus primai de compter ks monunusns 
flAronomiques qvd m'ont conduit à cette 
erreur , les &bks nonibreufes &: obfcures 
qui en reçoivent leur e!xp]ication , k cotu- 
cours des traditions &c des faits d'hiftoire , 
qui tendent au même rifulcat. Je vous 
XQontcerai ks plante; des Indes dans k cli« 
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mat de la Finance ^ les éléphans qui ont laîffé 
leurs cadavres 4ans 1;^ Sibérie, & qui ont 
leurs enfans dans le Midi ; ils vous difent 
que l'homme a pu fbivre la même routç : Iç 
bled qui nous nourrit , né dans ces climats, 
a dû être appor^cé par lui. C'eft donc TU- 
nivef s paffé & préfent qui m'aurait trompé^^ 
& je finirai par vous dire, comme Léonce : 

La voix de t Univers efi-dlt un préjugé ( i ) / 

Je fuis avec refpeâ: , ùc. 

( X ) Vers de h Tragédie dlrçnç,. 
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Avis pour la CartCi 

CJette carte y quant aa;^ centours à^s côtes y aux 
rivières , aux montagnes , a été copiée fur la carte 
d'Afîe de M. Danville, On a pris la pofition de 
quelques peuples anciens comme les IfTedoneS , its 
Arîmafpes , les Hyperborcens , les Maffagetes , les 
Amoasones , fur une carte drefTée d après les def- 
criptions d'Hérodote, & inférée dans le premieir vo- 
lume des anciens Mémoires de l'Académie de Pé- 
tersboùrg. Le pays des Tfchoudès a été indiqué par 
le voyage de M. Pallas. Au refte, on ri*a voulaque 
donner un tableau des lieux relatifs aux points 
hiftoriques traités dans cet ouvrage j on n*a point eti 
rintention de drefler une carte où les pofitions ôt 
les limites des peuples fulTent inarquées avec une 
grande e^caâitude* Cette exââitude ; iautile pôiît' 
l'objet dont il eft queftion , aurait demandé beau^ 
coup de tems & des mains plus habiles. 



